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AVANT-PROPOS, 



Réimprimer un livre sans aucune vue d'intérêt, c'est 
faire preuve de confiance dans les favorables dispositions 
du public. Ces Etudes, dont nous lui offrons une nouvelle 
édition plus correcte que la première, n'étaient, on le sait, 
que des leçons données de vive voix, loin du sol de la pa- 
trie, à quelques jeunes Moldaves, proches parents et amis 
de l'auteur. En dictant ces pages succinctes et peut-être 
trop remplies, en dessinant ce cadre trop étroit pour la 
grandeur du tableau, M. de Stourdza n'avait qu'une chose 
à cœur : c'était de remplir une lacune des catéchisme or- 
dinaires, qui supposent toujours dans la jeunesse du dix- 
neuvième siècle le fondemestdalafoitraditionnelledenos 
pères demeuré intact. 

Or il ne saurait en être toujours ainsi, surtout aux ap- 
proches d'une civilisation naissante, qui éblouit l'œil de 
l'esprit encore peu fait à ses changeantes lueurs. C'est 
alors que la jeunesse, étonnée de ce qu'elle croit savoir, 
oublie ou rejette aisément ce qu'elle doit croire. Uim- 
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porte de l'inviter à de plus sérieuses études, en lui en 
donnant le fil, en lui indiquant les sources; il est utile 
de signaler à l'admiration des jeunes gens ce cortège 
imposant de grands penseurs qui tous sont venus se repo- 
ser de leurs travaux au pied des autels : tètes puissantes, 
mais fatiguées et s'appuyant avec délices sur la pierre 
angulaire, qm est Jésus-Christ. 

Si la pensée qui a présidé à ces Etudes portait fruit, 
nous verrions bientôt la jeunesse orthodoxe s'enrichir des 
trésors de la science moderne sans lui rien sacrifier de sa 
nationalité essentiellement religieuse ; nous ne la verrions 
plus, ou du moins rarement, échanger le témoignage des 
siècles et le patrimoine intellectuel de nos ancêtres; en 
un mot, la vérité révélée et salutaire contre des erreurs 
d'un jour. 
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ETUDE L 



DE LA RECHERCHE DE U VÉRITÉ. EXISTENCE DE DIEU. QUATRE 
ORDRES DE PREUVES QUI LA DÉMONTRENT. 



L'usage le plus noble que rhomme puisse faire de ses 
facultés intellectuelles, c'est de les consacrer à la re- 
cherche de la vérité. Mais la vérité se diversifie presque .à 
l'infini selon la multiplicité des rapports qui existent 
entre les êtres. L'expression de chacun de ces rapports 
est par cela même une vérité. Les besoins et les penchants 
de l'homme le portent nécessadrement à étudier ces vérités 
partielles, parce que sa condition sur la terre le force 
d'explorer lés propriétés des éléments et des objets na- 
turels, afin de pourvoir à sa propre conseiTation et aux 
jouissances de l'esprit qui sont aussi des besoins. 

Mais il est une vérité qui a un objet plus élevé que 
toutes les combinaisons terrestres et les rapports mutuels 
des créatures ; c'est la vérité salutaire par excellence, 
celle dont aucune vérité partielle ne peut tenir lieu ; elle 
con^te dans la connaissance des rapports qui unissent 
l'homme à son Dieu, le temps à l'éternité, et les choses 
viables aux choses invisibles. 
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Ce qu'il y a d'essentiel et dedistinctif dans la recherche 
de la vérité salutaire, autrement dans l'étude de nos rap- 
ports avec Dieu, c'est qu'il ne suffit pas de s'y livrer par 
l'intelligence, comme cela suffit en matière de physique, 
d'astronomie, de géométrie, d'histoire, etc. Il faut de plus 
que le sentiment, le cœur participe à cette étude ; il faut, 
en un mot, pour y faire des progrès, l'honune tout entier. 
Je m'explique : on peut être égoïste et grand géomètre, 
on peut, à l'aide du calcul et d'un bon télescope, découvrir 
dans le ciel de nouvelles constellations et ignorer com- 
plètement ce qui se passe dans le fond de notre âme ; en un 
mot, on peut résoudre par la raison les plus grandes dif- 
ficultés de la science, et néanmoins rester en soi-même 
impuissant à surmonter le moindre de nos mauvais pen- 
chants. 

Il n'en est pas de même de l'étude de la vérité salu- 
taire ; on ne la découvre qu'autant qu'on la met en pra- 
tique. C'est une barrière posée par la sagesse divine, un 
arrêt vraiment irrévocable. «Tu n'avanceras dans la con- 
naissance de la vérité, ô homme, qu'autant que tu avan- 
ceras dans la pratique du bien : la lumière ne sera donnée 
à ton esprit qu'à proportion de la chaleur de ton âme ; 
Yœil de ton entendement ne discernera cette vérité qui 
t'est nécessaire, qu'autant que les ténèbres de rorgueil 
ne l'ofiusqueront point. » 

Après nous être bien pénétrés de cet axiome fonda- 
mental, portons nos regards et notre attention vers nos 
devanciers ; voyons si de tout temps les hommes ont re- 
connu et cherché une vérité salutaire, s'ils ont tous déâré 
de s'instrmre de la nature de leurs rapports avec Dieu , 
ou, ce qui est la même chose, de T origine et du but final 
de leur existence. Et d'abord toutes les religions qui ont 
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régné sur la surface du globe, que furent-elles, sinon 
des efforts plus ou moins heureux pour découvrir la na- 
ture de nos rapports ayec le Créateur. Après les diverses 
religions populaires , viennent les philosophes de l'an- 
tiquité ; tous ont cherché le souverain bien ; tous pour 
connaître Dieu ont interrogé tour à tour la nature, leur 
conscience et la tradition des peuples. Socrate et Platon 
n'occupent le premier rang parmi les sages que parce 
qu'ils ont eu des idées plus pures sur les rapports de 
l'homme avec la Divinité, Ces grands hommes ainsi qu' A- 
ristote leur plus illustre disciple, partirent du principe de 
l'existence de Dieu. C'est qu'en effet on ne saurait douter 
de cette vérité, source de toutes les autres, qu'en dou- 
tant de sa propre existence. L'athée spéculatif, pour être 
conséquent, doit nier tout ce qui existe et devenir pyr- 
rhonien. Mais il y a des athées pratiques, qui sans nier 
Dieu le démentent par leurs œuvres. David le roi-pro- 
phète les a p^tft d'un seul trait en disant t « L'insensé a 
dît, dans son cœur, il n'y a pas de Dieu. » Concluons de 
tout ceci que l'existence de Dieu est une vérité qui n'a 
pas besoin de démonstration. Et néanmoins la réflei^ion 
peut nous en fournir une infinité de preuves* 

Ces preuves sont de quatre ordres différents : 

!• Preuves lo<jique3. tirées de la raison pure ; 

2" Preuves natureUes, empruntées à la contemplation 
de la nature ; 

3*» Preuves MQRAtEs, fournies par le témoignage de la 
conscience (leoo natura(is); 

H* Preuves historjqubs, tirées du consentement univer- 
sel des peuples /"frâtrfîVw, sive consensus generis kumanij. 

Nous renverrons l'exposé de toutes ces preuves à notre 
prochaine réunion. 



ETUDE IL 



PReUVES LOGIQUES ET NATURELLES DE L'EXISTENCE DE DIEU. 

Nous avons dit que l'existence de Dieu était une vérité 
évidente qui n'avait pas besoin de démonstration, mais 
que néanmoins il existait quatres ordre de preuves qai 
servûent à la mettre dans tout son jour. 

PREUVES iOGIQUES TIRÉES DE LA RAISON PURE* 

Notre raison ne saurait opérer qu'en vertu d'un axiome 
fondamental : « il n'est point d'effet sans causes; » l'effet 
est proportionné à la cause qui le produit. Or, le premier 
phénomène qui nous frappe au-dedans de nous et hors 
de nous, c'est le mouvement universel et perpétuel. En 
le contemplant, notre raison ne peut s'empêcher de re- 
monter de cause en cause, du moteur immédiat au mo- 
teur plus éloigné, en sorte qu'elle plonge dans l'infini, et 
doit nécessairement s'arrêter à un premier moteur. Plus 
nous réfléchissons à l'essence de ce premier moteur né- 
cessaire, plus nous nous persuadons que, pour être pre- 
mier moteur, il doit être Immuable. Car s'il ne l'était pas. 
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il serait sujet à Faction d'autres forces motrices, et par 
conséquent cesserait d'être le premier moteur que nous 
cherchons. C'est ainsi que la rsdson acquiert une pre- 
mière certit^de de l'existence de Dieu, source unique et 
absolue du mouvement universel. 

Mais, indépendamment du mouvement des corps cé- 
lestes et de tous les corps en général, il existe une autre 
espèce de mouvement qui échappe à nos organes sen- 
suels, et qm néanmoins est toujours actif dans la forma- 
lion, le développement , la reproduction et la transfor- 
mation des êtres; ce mouvement intime et mystérieux, 
c'est la VIE dans ses gradations innombrables : la vie des 
plantes, des animaux et des esprits. En l'étudiant, notre 
raison reconnaît bientôt que la vie n'est point inhérente 
à la conformation des objets; elle rconnaît, disons-nous, 
que la vie est un principe, une force indépendante de la 
matière, force qui sert à la modifier de mille manières 
différentes, et peut également dissoudre ses ouvrages en 
se retirant. Ce mouvement intime, cette vie émane néces- 
ssdrement de la même cause que le mouvement palpable 
et universel. Car sa source doit être immuable et intaris- 
sable ; sans quoi , elle impliquerait contradiction , tout 
comme un premier moteur qui ne serait point immuable. 
Tous les philosophes qui ont douté de cette première 
cause sont tombés dans des absurdités déplorables; ils 
ont eu recours à des atomes comme Epicure, à une ma- 
tière d'abord inerte, qui tout à coup se féconde elle-même, 
ou bien à deux principes également iNnifis qui se com- 
battent et produisent par leur conflit cet univers, mêlé 
de bien et de mal. Mais comment admettre deux êtres in- 
finis dont l'existence s'exclut mutuellement ? Si, pour évi- 
ter cet écueil, on admet un rapport d'infériorité entre ces 
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deux principes, n'est-ce pas en d'autres termes avouer 
l'existence et l'unité de Dieu, premier moteur et source 
de la vie ? 

Lorsque vous voudrez un jour acquérir des notions 
plus détaillées sur ces questions abstraites, je vous invite 
à consulter les ouvrages de Clarke et d'Abbadie sur 
l'existence de Dieu. 

PREUVES m ATUREtLES EMPRUNTÉES A LA QONTEliP&ATIOlt 
DE LA NATURE* 

Pour peu que l'on porte un regard attentif sur la nature 
qui nous environne et dont nous faisons partie, on y dé- 
couvre aussitôt, dans les moindres objets, l'empreinte 
d'une intelligence suprême. Chaque objet créé semble 
nous dire : Mon existence tfeâtpasfortuite ; j'émane conmie 
toi d'une cause supérieure, et cette cause est intelligente, 
car mon existence a un but. Tel est le langage de la na- 
ture entière, et ce langage est aussi celui de notre raison. 
Lorsque Archytas, le philosophe tarentin, eut fait nau- 
frage sur une lie déserte, il aperçut en posant le pied sur 
la côte, des figures de géométrie tracées sur le sable. A 
cet aspect, ce sage infortuné reprit courage, et s'écria : 
w Dieux immortels, je vous rends grâce, il y a en ce lieu des 
honunes, des êtres pensants! )) C'est bien là le cri de la 
raison humaine qui reconnaît les traces de l'intelligence 
dans les objets extérieurs, et confesse hautement la né- 
cessité des causes finales. A l'exemple d' Archytas, jetés 
par la volonté de Dieu dans le région muette de la vie, 
nous regardons autour de nous, et si notre raison est 
saine, nous sonunes fbreés de nous écrier : Il y a une 
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cause intelligente de tout ce qui nous apparaît, il y a un 
Dieu créateur. Lorsque ensuite on étudie la nature plus 
en détail, le merveilleux accord des aliments, les harmo- 
nies des différents règnes de la nature, les admirables 
instincts des animaux, leurs migrations périodiques, Tor- 
dre des saisons, les influences des corps célestes sur la 
terre que nous habitons, enfin l'incomparable structure 
de l'homme, tout nous invite à méditer sur la sagesse, la 
puissance et la bonté de l'Etre, dont l'existence nous avait 
déjà été révélée par la nature même de notre raison. 



ETUDE III. 



CONTINUATION ET PREUVES MORALES. 

De tout ce que nous venons de dire il résulte évidem- 
ment que quiconque méconnaîtrait dans la création une 
intelligence suprême créatrice, ressemblerait au nau- 
fragé qui, à l'aspect des figures de géométrie, eût nié la 
trace de l'esprit humain. Cicéron, en argumentant contre 
Epicure qui attribuait l'origine du monde à une agréga- 
tion fortuite d'atomes, dit ingénieusement : «Vouloir sou- 
tenir que cet univers est le produit du hasard, c'est comme 
si l'on affirmait que X Iliade d'Homère await pu être le 
résultat d'un jeu de dés ; en sorte que les vingt-quatre 
lettres de l'alphabet, à force d'être mêlées entre elles et 
jetées hors du cornet, amenassent enfin des combinsd- 
sons de lettres dont la succession fât le texte de ce beau 
poème. » Il y a deux manières d'envisager l'action et la 
présence de Dieu dans la nature; l'une consiste à étudier 
les lois qui la gouvernent, l'autre à reconnaître l'empreinte 
d'une intelligence supérieure dans les moindres objets. 
La première est plus particulièrement le partage des sa- 
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vants ; parmi eux Kepler et Newton sont ceux qui pénétrè- 
rent le plus avant dans la connaissance des lois du mou- 
vement; or Kepler était profondément religieux, et 
Newton, qui étudisdt l'Ecriture sainte autant que la nature, 
avait coutume de se découvrir la tête toutes les fois qu'il 
proférait le nom de Dieu. C'est pourquoi un autre savant, 
Bacon, a dit : « Le demi-savoir mène au doute, la science 
complète ramène à la foi. » Enfin la seconde manière d'é- 
tudier la nature et par conséquent son auteur dans chaque 
objet, cette seconde voie, disons-nous, est à la portée de 
tout le monde, quoique les plus grands savants s'en 
soient aussi occupés. C'est ainsi que les grands anato- 
mistes ont reconnu la ss^esse de Dieu dans chaque fibre 
du corps humain ; c'est ainsi que Tharmonie de l'œil avec 
la lumière, l'admirable structure de la main, les instincts 
des animaux et des plantes, tout founiit matière à d'iné- 
puisables méditations; tout conduit à ce résultat : unité 
d'origine et de but dans l'ensemble des êtres créés. Il 
vous sera utile de lire là-dessus le premier volume du 
Génie du Christianisme, par Chateaubriand, et les deux 
admirables ouvrages de Bernardin de Saint-Pierre inti- 
tulés : Etudes de la Nature, et Harmonies de la Nature, 
Passons maintenant aux 

PREUVES MORALES DE l'eXISTENGE DE DIEU. 

L'homme connaît et sent qu'il est supérieur aux autres 
animaux ; sa raison conunande à leurs instincts, et il est 
plus fort qu'eux quoiqu'il soit le plus faible. Lui seul est un 
être perfectible et sujet à la dégradation, tandis que tous 
les autres animaux sont restés tels qu'ils étaient dès le 
conunencçment du monde, c'est-à-dire fidèles à leurs in- 
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gphère* E^ "^capables de s'Aever w^-dessua de leur 
^^tion mJ^ -^^^ ^'^^^ pensant reconnaît d'aboird une in- 
but pour^^^^*? ^^ Créateur ^ il ne peut méconnaître le 
»«w:eptihl^^^ ^ a été doué d'une int^gence supérieure 
certabi . s'élever et de déchoir, ^m que l'instinct de 
soit éto ^^^^^^^» ^^ 9^ r^beillç, le mm, la fourmi, 
tîve • ell*^*'. l'homme s'aperçoit biwtôt de si^ préroga- 
^gm^-^^iste à savoir qu'il ignore cortwnçs choses, 
spbèr '^f ^^^^^^^» limités^ niais parfaits d^pstew 
^^ ^* ^'^^t point le sentiment de Içur ignorancet Le té- 

en a ^^ ^ ^^ ^^^^ ^^^ ^^ ^^^^ aboiera toiyours 

-. *^^^^vant sa propre image dans une eau limpii, au 

^ ^ ^ IW enf?mt, après s'y être trompé plusieurs fois, 

ti ira pa^ découvrir l'erreur de sçs sens; et, devenu 

nomnae fait, ce même enfant étudiera et découvrira un jour 

les lois de l^ réfraction de la lumière. Quelle immense 

distance entre l'homme qui réfléchit et l'animal qui suit 

son instinct, entre l'homme qui connaît son ignorance et 

l'animal qui ne la soupçonne même pas, entre l'homme 

perfectible presque à l'infini et l'animal condamné à rester 

éternellement stationnaire ! 

Ainsi la supériorité évidente de notre raison constitw 
une nouvelle preuve de l'existence de Dieu; car la puis- 
sance intellectuelle dont il nous a doués atteste la diffé- 
rence du but pour lequel nous avons été créés. 

Mais nous avons dit ci-dessus que l'homme, susceptible 
de s'élever, Tétait également à^ déchoir. Le libre arbitre 
est un attribut inséparable de la raison humaine. De même 
que notre œil distingue la lumière des ténèbres, de même 
aussi notre raison, depuis l'abus que nous avons fait de 
notre liberté, discerne le bien d'avec le mal, le juste d'avec 
l'injuste, et les fonctions corporelles qui le dégraden^ 
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d'avec celles qui l'ennoblissent à ses propres yeux. Cette 
opération de l'âme nous l'appelons conscience, expression 
admirable qui se retrouve dans toutes les langues et veut 
dire étymologiquement : «sentiment de nous-mêmes^ dé- 
libération avec nous-mêmes. » 



ETUDE lY. 



CONTINUATION ET PREUVES HISTORIQUES. 

La conscience de l'homme est un instinct supérieur qm 
n'appartient qu'à la créature intelligente et libre ; « c'est 
un flambeau qui éclaire tout homme venant au monde, » 
selon le témoignage de l'Ecriture-Sainte, c'est une voix 
intérieure distincte de notre raison, et" qui nous avertit 
bien plus promptement'qu'ellede ce qui est bien et de ce • 
qui est mal. La conscience juge nos pensées, nos paroles 
et nos actions, sans qu'elle ait toutefois le pouvoir de nous 
les imposer; elle éclaire notre volonté sans la détruire; 
en un mot, dans l'état de d^radation où nous sommes, 
la conscience est restée juge, mais elle n'est plus législa- 
teur. Cette sublime faculté de notre âme, seul gage de 
notre céleste origine, est en même temps le témoin le 
plus constant de l'existence de Dieu ; elle proclame cette 
vérité salutaire bien avant que notre raison en adt recher- 
ché les preuves ; enfin la conscience ne discerne le bien et 
le mal, le juste et l'injuste, que parce qu'elle a le senti- 
ment de la présence de Dieu, de sa bonté et de sa justice. 
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Pour mieux comprendre cette assertion, remarquez que 
dans Tordre des objets physiques nous ne concevons les 
ténèbres, qui sont l'absence de la lumière, que parce que 
nous avons une idée de la lumière, et que nous ne pou- 
vons déterminer une ligne courbe que parce que l'idée de 
la ligne droite préexiste dans notre esprit. On a vainement 
parcouru la surface du globe pour découvrir une peuplade 
tellement abrutie, qu'elle n'eût pas même le sentiment du 
bien et du mal, du juste et de l'injuste. C'est pourquoi 
l'on désigne ce sentiment inné sous le nom de loi natu- 
relle {lexnaturaHs). En parcourant les ouvrages des plus 
grands écrivains du paganisme, nous trouvons que tous 
rendent hommage à l'existence de cette loi non écrite, 
non enseignée, mais gravée dans la profondeur de notre 
nature spkituelle. Sophocle le dit dans un des chœurs de 
ses belles tragédies : 

Un Dieu suprême est dans cette loi^ et elle ne saurait vieillir. 

Gicéron emploie tous les trésors de son éloquence à pein- 
dre cette loi imiverselle qui a précédé, dit-il, la fondation 
de toutes les sociétés politiques, et se manifeste en tous 
temps et en tous lieux. En effet l'universalité de cette loi 
suffit déjà pour démontrer qu'elle ne vient pas de l'homme ; 
car a-t-on jamais vu des nations placées aux antipodes de 
notre globe s'accorder sur une vérité quelconque, à moins 
qu'elle ne leur fût révélée prûnitivement par le Créateur? 
C'est peut-être la seule langue universelle qui unit entre 
eux des peuples dissemblables en tout point ; la conscience 
est le seul contre-poids aux préjugés nationaux, aux in- 
fluences du climat, aux habitudes dépravées qui se trans- 
mettent malheureusement de père en fils. Il faut bien que 

s 
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cette loi de la conscience soit puissante et indestructible 
pour résister à l'aclion des divers climats. Voyë2 Thabi- 
tant de la zone torride derenu noir sous les rayons d'un 
soleil brûlant; oomparez-^le à l'Esquimaui ou aiu S»* 
moïède habitant des régions polaires : ils diffèrent entre eux 
sur toutes choses, mais la conscience de l'un conune celle 
de l'autre prononce les mêmes oracles $ ils ont tous deux 
le sentiment du devoir, Thorreur de l'injustice et l'instinot 
mystérieux de la pudeun Le Nègre conune le Samoïède 
éprouveront de la joie après utie bonne action^ après une 
mauvaise le remords. Que si l'on rencontre parmi cer« 
taines nations des coutumes barbares, des préjugés in- 
justes, des mœurs dissolues^ ce n'est pas qu'ils ignorent 
la loi naturelle, mais c'est qu'ils l'appliquent à faux ou 
l'altèrent par de mauvaises traditions. Ce sont doiio (ses 
vérités immuables et universelles, gravées dans le fond 
du cœur humain, qui rendent témoignage à l'existence 
d'un législateur suprême, et qui sont la source de toute 
législation sur la terre, comme de tout état social. Sans 
Taiguillon intérieur du remords < que de crimes reste- 
raient impunis dans ce monde ! Quels moyens y au- 
rait-il de gouverner les hommes sans le concours de cette 
loi inexorable qui les gouverne intérieurement? Toutefois 
l'homme possède le funeste privilège de pouvoh: opposer 
sa volonté au témoignage de sa conscience; plus il se 
permet de répéter ses actes de rébellion contre sa propre 
loi^ et plus il approche du terme fatal de sa dégradation 
inteUectuelle; alors la conscience se tait, le coupable 
s'endurcit dans le mal, la parole intérieure de Dieu lui 
est retirée^ et Ton peut dire avec vérité qu'il meurt spiri- 
tuellement* 
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PREUVES HISTORIQUES. 



Nos rapports avec Dieu s'appuient finalement sur des 
preuves historiques, dont Tensemble est appelé « la tradi- 
tion du genre humain » consensus generîs humanu En re- 
montant aux temps les plus reculés de l'existence de 
l'honame, on est frappé de rencontrer chez toutes les na- 
tions des traditions essentiellement uniformes sur la 
création du monde, sur la désobéissance du premier 
homme, le déluge universel, la division des langues et la 
nécessité de fléchir la justice de Dieu par des prières, des 
sacrifices et des expiations. Que les nations rapprochées 
les unes des autres et placées en contact perpétuel se 
soient transmis ces doctrines par tradition, c'est ce qui 
se conçoit aisément; ainsi les Egyptiens, les Assyriens, 
les Perses, les Grecs et les Romains ont pu se copier les 
uns les autres. Mais comment méconnaître une souche 
commune et un enseignement primitif, lorsqu'on voit les 
Carsubes des Antilles et les peuples de l'Inde, les Chinois 
et les Groenlandais croire et enseigner tous les mêmes vé- 
rités sur l'origine de la chute du genre humain? Dans ces 
récits, souvent bizarres et informes, les détails varient à 
l'infini d'après le génie et le goût des différents peuples; 
mais le fond de ces récits est constamment le même : tous 
les hommes, à tous les âges du monde et sous tous les 
climats , ont proclamé et proclament tout d'une voix la 
création, la félicité primitive de l'homme, sa révolte et sa 
chute, le déluge universel, la division des langues et la 
nécessité d'un culte d'expiation. Quand vous en aurez 
l'occasion et le loish:, vous ferez bien de lire sur ce sujet 
plusieurs relations tirées des lettres édifiantes et curieu- 
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ses de plusieurs célèbres missionnaires, Y Histoire de t an- 
cien Monde ^ par Schukford; le Traité sur les sacrifices ^ 
par le comte de Maistre; le Monde primitifs par Court 
de Gébelin ; la Symbolique de Kreutzer, et un grand nom- 
bre d'autres ouvrages qui, si on les lit avec choix, contri- 
bueront tous à démontrer la vérité de notre assertion* 



ETUDE V. 



RÉCAPITULATION DES MÊMES VÉRITÉS. 

Résumons en peu de mots ce qui a fait l'objet des quatre 
études précédentes. Il y a autant de formules de vérités 
qu'il y a de rapports entre les êtres; mais les rapports 
des êtres créés à l'Etre créateur constituent la vérité par 
excellence, et nous l'avons appelée vérité salutaire pour 
la distinguer de celles qui ne nous sont qu'utiles sans être 
indispensables à notre salut, à notre bonheur étemel. Noua 
avons vu que la source de toute vérité salutaire, c'était le 
principe de I'existence de Dieu. Bien que cette vérité 
n'ait pas besoin de démonstration , nous avons essayé de 
la mettre en évidence par quatre ordres de preuves, sa-^ 
voir celles que nous fournit la raison pure sur la néces-^ 
site d'un premier moteur, d'un être infini qui est essen- 
tiellement un et une source inépuisable de vie. Puis nous 
avons étudié les témoignages de l'existence de Dieu que 
nous fournit la contemplation de la nature ; la beauté de 
l'oeuvre reporte involontairement notre intell^ence vers 
celui qui en est l'auteur. La sagesse de Dieu est tellement 
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empreinte dans la création, qu'on ne saurait y méconnaî- 
tre l'absence de tout concours fortuit. A Tappui de ces 
réflexions, nous avons cherché à définir la conscience de 
l'homme, et à y déchiffrer les caractères sacrés et ineffa- 
çables de la LOI NATUQBixE. Cette Id est restée une et in- 
variable, malgré la diversité des lois, des coutumes et 
des préjugés de peuples qui l'altèrent sans pouvoir la dé- 
truire. Enfin, nous avons interrogé les annales de la tra- 
dition universelle ; et, en tout lieu comme en tout temps, 
elles nous ont offert les mêmes réminiscences sur l'ori- 
gine de l'homme, sa dégradation primitive, le déluge uni- 
versel, la division des langues et la nécessité absolue 
d'un culte d'expiation. Après avoir parcouru tout cet en- 
chaînement de preuves, nous arrêterons-nous h cette vé- 
rité fondamentsje sans en imv toutes le» eonséquenoes ? 
Cet être infini et parfait, œ créateur de mondes innom- 
brabteB, ee législateur suprême qui écrit sa loi dans le 
fond des eosura, oe souverain miUtre qui perpétua la mé-r 
moir^ de ses grandes diapensatiosa par bi tradition des 
générations humaines, Disii, w im «Ott» ne seroit-il pas 
le consj^rateur de son œuvre api^ès m avoir été le créa- 
teur? ou plutôt la permanence de l^uoivera eathelle autre 
choee qa'une ca'éation continueUe? C'est cette action non 
iBterrampue de Dieu sur ses ceuvres que nous i^q^elona 
PBOviDBHeB; elle émane de la sagesse et de la bonté dW 
vine, et pourvoit sans eesse h ce que tofntes lee eréaturoa 
se conservent dans leurs spbèi^a respectives et remplis^ 
sent le but final de leur création. On a vu, dès les temps les 
plus anciens, et l'on voit encore aujourd'hui, des bommea 
qui méconnaissent l'action de la ProvideoM, paro^ qu'ils 
n'en conçoivent point l'universalité et lea ressorte; m dé- 
signe ces hommes sous 1q nom de dâiate, pirœ qi^e» «n 
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admettant l'existeQQQ de Dieu, ils rejettent sa Providence 
et pensent qm ^, création subsiste machinalement en 
vertu de certaines lois. Cette doctrine €kst d'une incoûsé- 
quence révoltante; elle se refuse follement atut dôduç- 
tioûs rigoureuses d'une vérité qu'elle admet elle-t-même; 
elle plopge Thoinipe daps l'apathie et le fatalisme et frappe 
tou£i m^ bons i^ntiments de stérilité* A tout prendre le 
d^iW9 P'e^t qu'un déguisement assez maladroit de l'a^ 
tl|4i^mei il swible qa^ la toute-présence de Dieu impor-. 
tunf) l^ déijaiteiQj ils pri>ie»t que Dieu serait embarrassé 
de pourvoir aux besoins de chaque être en particulier. 
Comm Pi pwr rapport à» PiWt il y avait qu^lque^ chose 
de grjttid ou de p^titî Ovt rSoriture-Sainte nous apprend, 
en opposition cQipplète m déisme, qw les cheveux de 
notre tête ^ le^ abattements de notre çœm sont comptés. 
Après IçfS déistes, viennent les manichéenst qui ^ubsti- 
tu^t lesi réy^ d'uoe im^gipfttioïi malade aux vérités ra- 
dieuses d^ l'iut^lligfne^ et de I^ foi, Im mapi^daéens, 
pour çj^pliquer i'^igsue du monde, admettant deux prinn 
cipes également puissante, celui du bien et celui du mal; 
ils sm^seQij m Piçu une région de ténèbrea môlée avec 
celle de 1^ iumiàre ; ou bien ils inventent une divinité su** 
baltar&Q par laquelle l'univers a été fornaé et qui b'oi est 
étahUe 1^ tF^* ^^ erreurs étaient oommuned aux gnos- 
tiques des pr^mi^* Aidm de l'Eglise; elles sont absur- 
des et contradictoires, puisqu'elles supposent l'existence 
de deux êtres infinis, et confondent dans une même lutte 
les éléments du bien et du mal, qui ne peuvent jamais 
émaner d'une même source. Les manichéens semblent 
oublier que le mal n'est qu'une négation, qu'un principe 
de destruction, lequel ne peut se concevoir que parce que 
le bien a préexisté de toute éternité ; au lieu que notre es- 
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prit peut concevoir le bien en lui-même, en faisant abs- 
traction totale de Tidée du mal. Tel est aussi le rapport 
de la lumière avec les ténèbres, et celui de l'œil sain 
à Tœil malade. 

Vient enfin le panthéisme, autre effort encoreplus subtil 
de l'esprit, pour concevoir la toute-présence et la provi- 
dence de Dieu. Le panthéiste dit : « Dieu, c'est l'univers ;» 
et, par une conséquence presque inévitable, il est forcé 
de dire, « L'univers c'est Dieu. » C'est ainsi que le pan- 
théisme confond le Créateur avec son œuvre, et conduit 
insensiblement l'homme à ne plus faire de distinction 
entre le bien et le mal. A la vérité, bien des panthéistes 
se défendent de cette funeste conséquence de leur propre 
doctrine; ils voudraient se placer entre leur propre 
maxime : « Dieu est tout, » et celle du vrai chrétien , qui 
proclame et confesse : « que Dieu est tout en tous, qu'il 
est partout, mais que l'essence divine ne saurait être celle 
de la créature ; que Dieu créa tous les êtres d'après un 
modèle de perfection qui est en lijd, mais rien qui lui 
soit égal et de la même nature. » 

D'où le chrétien conclut que « Dieu est un, tout-puis- 
sant, créateur et conservateur de ses œuvres, qu'il est 
le souverain bien, summum bonum^ et que le mal appar- 
rent dans l'univers ne saursdt émaner directement ni de 
son essence parfaite, ni de sa volonté sainte. » 



ETUDE VI. 



iMMORTALITÉ DE L'AME HUMAINE. 

La conviction de l'existence de Dieu et la connaissance 
de ses divins attributs se confondent, nous l'avons] dit, 
Messieurs, avec le sentiment intime et réfléchi de notre 
propre existence. L'homme est irrésistiblement conduit à 
en douter, sitôt qu'il révoque en doute l'existence du vrai 
Dieu, tout-puissant, infiniment sage et bon, conservateur 
des êtres qu'il a créés. 

Or ridée de spiritualité de la cause première et de sa 
présence impalpable en tous lieux (ce qui est une même 
chose) , emporte nécessairement avec elle la persuasion de 
la spiritualité de notre âme. a Ce qui conçoit doit renfer- 
mer une analogie avec ce qui est conçu. » Voilà pourquoi la 
brute ne comprend pas l'homme, et les êtres inanimés 
n'atteignent point au mode d'existence des animaux or- 
ganisés pour avoir et exercer une spontanéité quelcon- 
que. Ces réflexions abstraites et générales pourraient par 
conséquent nous dispenser de vous offrir une série de 
preuves accessoires sur la spiritualité et l'inunortalité de 
l'âme. 
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Mais de même que nous vous avons présenté l'aperçu 
des preuves logiques, naturelles, morales et historiques 
qui viennent à l'appui du dogme fondamental de l'exis- 
tence de Dieu, noua alloua essayer d'indiquer ici les 
considérations principales qui militent en favem* de no- 
tre immortalité dérivée et relative. Je dis dérivée et rela- 
tive, car l'immortalité absolue appartient à Dieu seul, 
source adorable et intarissable de toute vie et de tout 
mouvement. C'est pourquoi le grand Apôtre s'exprime 
ainsi en parlant du vrai Dieu , Père Eternel : « qui seul 
possède l'immortalité et habite une lumière inaccessi- 
ble (1).» 

J'entre en matière. Les preuves accessoires de la spi- 
ritualilê çt de l'impiortalit^ â§ V$md hxmm^ iovmnt 
égsUem^m quatre catâgori^a iJi^tioQ^, s^vpir ; 

1" Prwves logiqves \ 

2^ Preuves çmpnmt^s i^ TétnclQ de la nsMwe } 

S"" Pre^ves morales fbpfléeig^ ^w le consentemept un^ 
^^ne du gfjure humaip f?t sur Je» instincts les pl\is forts { 

4** Preuves puisées dans le code des révélations divines, 
et a^$^ cçrtf^in^^ q\^e «9 qq^ç ç^i, iiiu^eptiqve et vrai, 

PRBÛVES tOGiQOES ET MOKAIES. 

Placé au sommet de l'échelle dps êtres visibles, Thomme, 
par toutes ses facultés intellectuelles, manifeste la pré- 
sence, dans son organisation, d'un principe pensant, en- 
tièrement distinct de la matière, quoique étrçiitement uni 
à elle par le lien mystérieux de la vitalité. 

Etendue et pçnsée s'excluent pautuellement ; l'idée du 

(1) d fU^i Sx^y ocO«tfoi9l«v f&i ^exfiv otitpSvtrùit, etc., Saint Paul* 
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temps est aussi une notion acquiae par la sensation et 
Texpérienoe, Voilà pourquoi les enfanta n'acquië{«ent que 
lentement et peu k peu la double notion du tbmps et de 
l'espace. Bien que le principe qui pe^ïss et yeut dans 
Tbomme soit paa^ible des influences et soromis aux alté- 
rations de notr^ organisation physique, cette i^penuangb 
n'est point une io^ntitS. Car s'U y avait identits, il n'y 
aurait point wm^T^ D'ailleurs, les limites de eetta dé^ 
pendanee noua mk% connues et révélées intimement* 
L'bomme sait qu'il peut vouloir en opposition à ses ap^ 
petits corporels. 11 découvre des facultés puissantes dans 
un corps chétif ; il se voit et se seat dépérir, sana rien 
perdre de ses facultés d'AiMsa et de coifCBvoia. 

Le9 pbénomtoes du sommeil^ du rêve et de la léthargie 
lui révèlent, dans les r^lis de son organisation les plua 
cachés, une force intsUigante perpétuellement active, 
capable de faire ahstraetion du temps et de l'espace, dea* 
tinée à tendre en toutes choses ver^ I'inpini, et qui n'a 
nul besoin par elle-même de repos, autrepient de OBSBir- 
noN d'sxistenoe* 

Or, ce sentiment aspiratefor de Finfini au milieu des 
choses finies, bornéf» et pâriasables, joint à la oonsoience 
que nous avons de notre ignor^nœ, eonatitue le gage de 
l'immortalité de notre principe pensant, de Topprit* l^'in-^ 
stinçt de l'infini serait une tendance sans objets si n^9 
âme n'était pas immortelle, Il atteste eotte vérité jusquft 
dans ses écarts. 

Or Dieu ne crée rien m vai» ; ^t tout, çn n»iw omm^ 
hors d^ nous, a une qauss finatQf. 

Is sentiment à§t rinflni« combiné aveq celui de notre 
ignorance, nous élèvQ et nous sépare k jamais de 1a Qon- 
dition de la brute, qui « no sait point q»'eUd igiH^« ^ et 
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ne veut rien au-delà de la sphère de ses besoins et de ses 
habitudes. C'est pourquoi le temps ne pèse point aux ani- 
maux, tandis qu'il obsède l'homme en l'avertissant de 
chercher un ordre de choses étemel. 

Ajoutez à tous ces faits l'existence et le don de la pa- 
role , réservée à l'homme seul , et qui est à l'esprit ce 
que la lumière est au monde physique, et vous éprouve- 
rez, Messieurs, en vous-mêmes, tous les. symptômes d'une 
persuasion irrésistible, que les impressions fugitives des 
sens ébranlent quelquefois, sans jamais pouvoir la dé- 
truire. 

Considérons encore que l'être perfectible doit être 
IMMORTEL. Sans cette condition, la majeure partie des 
facultés qu'il possède n'eussent été qu'une méprise de 
l'Esprit créateur; et la conscience du bien et du mal 
n'eût été qu'une tortme gratuitement infligée à l'être pé- 
rissable, qui ne serait débiteur que du néant; j'ai rap- 
proché ici les preuves logiques et morales, en vertu de 
l'unité de nos puissances intellectuelles, parce qu'il est 
impossible d'isoler les divers attributs de l'âme, comme 
on ampute les membres du corps. 

Ayant ainsi réuni et confondu ces deux genres de 
preuves, je n'y ajouterai que celles qui dérivent du con- 
sentement unanime du genre humain. En effet, partout 
le désir de survivre au corps, l'amour de la gloire, le 
culte des tombeaux , les traditions des peuples les plus 
grossiers sur l'attente d'une vie future, les fictions ingé- 
nieuses de la métempsycose destinées à résoudre le dou- 
ble problème de notre dégradation et de notre perfecti- 
bilité, tout, jusqu'à l'abîme du suicide, tout atteste 
l'acquiescement des hommes de tous les temps à une 
vérité plus ancienne que le temps et l'univers. 
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PREUVES EMPRUNTÉES A l' ÉTUDE DE LA NATURE. 

Il était conforme à la sagesse infinie du Créateur dé 
révéler à Thomme, par le spectacle de la création, les 
vérités et les lois essentielles du monde intellectuel, qui 
ne tombe point sous les sens. C'est pourquoi nous voyons 
que le règne végétal et le règne animal présentent une 
foule d'emblèmes dé l'immortalité de l'âme humaine, 
caractérisée par la permanence des forces productives et 
impalpables qui survivent aux diverses organisations. La 
fécondation et la transfonnation des moindres germes 
destinés à produire des résultats qui leur sont entière- 
ment inconamensurabïes ; la métamorphose de la chrysa- 
lide et de beaucoup d'autres insectes ; l'existence efficace 
des substances impondérables, telles que la lumière, la 
chaleur et les produits définitifs de l'analyse chimique, 
qui tous agissent et se propagent en raison inverse des 
masses et des dimensions perceptibles à nos sens; enfin 
la progression ascendante de tous les êtres organisés qui 
se graduent d'après leur dignité respective et se subor- 
donnent à l'homme, placé au haut de l'échelle de la créa- 
tion, ne sont-ce pas autant d'indices de la vérité que 
pressent le cœur de l'homme ? Et les deux , qui, selon la 
magnifique expression du roi-prophète, « racontent la 
gloire de Dieu, » ne nous révèlent-ils rien sur l'inunor- 
tellé destinée de la créature pensante et perfectible, seule 
douée des facultés nécessaires pour expliquer le langage 
des sphères, peser et mesurer les corps célestes et décou- 
vrir la loi qui règle leurs mouvements harmonieux ?••• 
Et cette créature intelligente rentrerait tout entière dans 
la poussière qui l'enveloppe et la captive , après avoir 
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admiré et souvent deviné les merveilles de l'œuvre du 
Tout-Puissant?... 

Dieu briserait-il le miroir animé dans lequel il s'est plu 
à fsure reluire son image, et s'arrêterait-ilf dans la série 
des ètresi aux simples phénomènes d'une éphémère vita- 
lité^ Non, Messieurs; le spectacle de la nature proteste 
aussi contre la doctrine désespérante de ces sophistes à 
courte vue, qui nient Timmortalité de Fâme, parce qu'ils 
la redoutent, et qui élèvent de loin en loin leurs voix dis- 
cordantes dans la succession des siècles, comme si elles 
pouvaient étouffer le cri unanime du genre humain tout 
entier. 

Mais Thomme est un être déchu, aux prises avec l'or- 
gueil et la convoitise; pour que les ténèbres, toujours 
croissantes autour de lui à mesure qu'il s'éloigne de sa 
haute originel ne parvinssent jamais à éteindre le flam- 
beau de la conscieïice et de la saine raison , il lui fallait un 
point d'appui et de refuge extérieur, une lisière protec- 
trice des générations en marche , le bâton du voyageur 
dans la vallée de larmes, et cet appui. Dieu le lui donna 
dans sa miséricorde : ce sont les traditions sacrées, 
transmises d'âge en âge. Leur témoignage imposant, au- 
guste, irrécusable, achève de nous convaincre d^ l'im- 
mortalité de nos âmes. Ces divins oracles nous appren- 
nent que la mort de l'âme n'est autre chose que sa sépa- 
ration d'avec son principe, son l)ieu; vérité formidable 
préfigurée, quoique imparfaitement , par la mort physi- 
que, laquelle est aussi une séparation entre le corps et 
son principe vivificateur. 
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PREUVES DE l'iMMORTALITË DE l'aME EMPBUIfTËES A lH 
RÉVÉLATION. 

La Genèse^ en déroulant à nos yeux le magttifi({uë ta» 
bleau de la création progressive de Tunivere nous èneléi'^ 
gne qae l'homme » la plus parfaite des créatiirefi terres- 
tres , fut créé à l'image de son Dieii et & da assèËM- 
BLANOE» Ce livre inspiré vers lequel aa reportent tàt ou 
tard les vaines opinions de» hommes^ eomine des vagwa 
qui refluent sans cesse vers le rocher surmonté d'un phare 
au milieu de l'Océan; ce livre nous révèle eacoie tjue le 
CORPS du premier homme a été pris de la terrai tandis qiie 
son âme est le produit du sOuffle oréateur de son Dieu* 
Voilà donc une distinction expressément établie et ph><- 
fondement tracée entre le principe PUSAiir et l'organisa*- 
tion ravsjQvs de l'homme i deUx modsâ de ôréatioii ont 
oOnoouru i le produire $ par le {Nremier, Dieu emprunte 
aux éléments les substances génératrices de nos corps; 
par le dernier^ il crée immédiatement cette uNrrÉ spiri- 
tuelle qui est en nous et qui n'est pas simplement m 
SOUFFLE DE VIE. Car cette unité vivante reçoit en outre 
l'image et la ressemblance de son Créateur» o'est^'à-dire 
qu'elle devient inteuigs«ce et amour. Uns et TSRHAiifi à 
l'instar de son archétype éterneU notre âme est en même 
temps PENSÉE, PAROLE et ACTION \ elle est libre du joug des 
instincts aveugles qui gouvernent la brute ( elle peut 
tendre de toutes ses facultés vers son divin modèle, ou 
s'en éloigner en se cherchant elle-môme dans les objets 
extérieurs. En un mot, l'âme peut souiller l'image de 
Dieu» qui est en elle ; mais elle essaierait vainement d'en 
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effacer Tempreinte, car elle n'a point reçu le pouvoir de 
s'anéantir. 

A partir de la double révélation que nous venons de 
signaler, la chaîne entière des Saintes-Ecritures présente 
à chaque page des témoignages éclatants de l'immortalité 
de nos âmes. Les énumérer, ce serait passer en revue 
tous les trésors de la parole divine ; David définit l'homme 
par ces mots : « L'homme est chair ; c'est un esprit qui 
passe et ne revient point (!)• » 

Salomon proclame « que le corps de l'homme rentre 
dans la poussière et que son âme retourne vers son Dieu.» 
Tous les prophètes appelés à prédire le mystère de l'In- 
carnation du Verbe et de notre Rédemption, établissent 
et confirment par cela même le dogme primordial de 
l'immortalité de nos âmes, planant entre les cieux et un 
abîme, je veux dire la béatitude étemelle et l'étemelle 
réprobation. Si toute chose doit être estimée à la valeur 
que lui assigne Fauteur de son existence, estrce trop de 
l'inunortalité de nos âmes pour concevoir l'immensité du 
prix qui a été payé pour les racheter de la perdition? 

C'est bien là l'idée fondamentale de l'Anden Testar 
ment, qui revêt de figures et révèle par des analogies les 
principaux mystères de l'avenir étemel qui nous attend. 
(( Les dons de Dieu sont sans repentance ; » il ne les reiiie 
point et ne change point les décrets de son amour et de sa 
sagesse au gré de nos prévarications et de nos infidélités. 

Mais le rideau de l'ancienne loi se lève, vtpttupssrcu; le 
code de l'alliance de grâce est proclamé; les ombres se 
dissipent, les divines promesses se multiplient et nous 
inondent de lumière, en sortant de la bouche de notre Sau- 

(i) l&fii C9ri; itvcO/Aoc icofi9\f6iuvoy n«l ovx intvrpifOVé Ps. de David. 
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veur Jésus-Christ. Il se qualifie lui-même d'époux de nos 
âmes; il désigne ce que nous appelons la mort, comme 
le passage de la mort à la vie. Il promet enfin le salut 
étemel à la pénitence» et la vision de Dieu à la pureté du 
cœur. 

C'est ce que la suite de nos études achèvera de mettre 
en évidence. N'anticipons point sur leur développement 
logique et naturel. 

Qu'il nous suffise, Messieurs, d'avoir constaté par quel- 
ques réflexions préliminaires la solidité des arguments 
qui plaident en faveur de l'immortalité de l'âme humaine, 
devant le tribunal de la saine raison et de la conscience 
du genre humain. 



ETUDE VIL 



ORI&IVE DU PÉCHÉ. 

Si Ton consulte les annales du genre humain sur la 
mystérieuse origine du mal, l'on ne tardera pas à se con- 
vaincre que les diverses races humaines ont puisé à cet 
égard leurs traditions à la même source ; malgré les so- 
phismes et les subtilités de Tesprit, l'homme, dans tous 
les climats, n'a jamais douté qu'il n'ait été créé mobale- 
MENT LIBRE, par couséquont capable de choisir entre le 
bien et le mal, et, dès lors, susceptible de s'élever ou de 
déchoir. C'est qu'en effet, ainsi que nous l'avons observé 
dans une de nos études précédentes, il serait conforme à 
la sagesse et à la toute-puissance divine de mettre le sceau 
à toutes ses créations subalternes par la création finale 
de l'être raisonnable et libre. Et remarquez que ces 
deux attributs sont de leur nature inséparables. A quoi 
eût servi la raison sans la liberté morale, et réciproque- 
ment cpiel funeste présent cpie cette liberté morale sans le 
flambeau de la raison et de la conscience ? Nous avons déjà 
dit ailleurs que l'homme, la créature raisonnable, fut pri- 
mitivement destiné à rendre un culte intelligent à son 
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Créateur. Or, ce culte en esprit et en vérité, c'est-à-dire 
par la pensée et par l'action, eût été évidemment une chi- 
mère Qu un instinct aveugle sans la liberté morale. Em- 
ployons ici une comparaison : une machine, un instru-r 
ment, produit de l'industrie humaine, est d'autant plus 
admirable qu'il est moins dépendant, quant à ses fonc- 
tions, de la main de l'ouvrier. Plus cet instrument, di- 
sons-nous, se rapproche du mouvement perpétuel interne, 
plus il est parfait, et plus nous admirons la sagesse de 
celui qui l'a perfectionné. Ceci n'est qu'un faible indice 
pour nous faire pressentir comment, sur cette longue 
échelle des êtres, depuis l'échelon inférieur de la matière 
organisée jusqu'à l'idéal étonnant de la spontanéité hu- 
maine, Dieu s'est plu à graduer ses œuvres infinies jus- 
qu'à Têtre dans lequel se réfléchit sa toute-puissance sous 
la forme de notre liberté morale. Certes, ce présent ines- 
timable étant en même temps un glaive à double tran- 
chant, il place l'homme entre le ciel et un abîme sans 
fond ; il dépose en lui le germe de l'ange et du démon, 
enfin il renferme en lui seul le secret des destinées des 
hommes jusque dans un avenir éternel. Si l'homme n'a- 
vait pas été créé capable d'obéir et de désobéir à son 
Créateur, il eût été également incapable d'offrir à Dieu 
un culte volontaire. Or, ce culte libre, mspiré par l'amour 
et la reconnaissance, était précisément le but final de son 
existence. Telle est la nécessité purement rationnelle qui 
rendit l'homme accessible aux influences du mal, c'est- 
à-dire à tout ce qui l'éloigné de Dieu et de sa perfection. 
Nous avons déjà dit, étude cinquième , lorsque nous 
combattions le manichéisme , que le mal ne saurait être 
un principe ço-éternel au bien, puisque notre esprit con- 
cevait le bien en lui-même comme source de vie, d*har- 
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monie et de conservation, tandis que le mal n'était qu'une 
NÉGATION, une idée pui-ement relative que nous ne pou- 
vions concevoir que par l'idée du bien. Il découle évi- 
demment de cette vérité logique que Dieu étant celui qui 
EST la source unique d'où procède la vie, l'harmonie et 
la conservation, le mal, principe secondaire, ne saurait 
aucunement émaner de son essence. Or, ce principe se- 
condaire que nous appelons le mal, principe de rébellion, 
de destruction et de mort, a pris sa source dans l'écart 
spontané, ou l'abus de la liberté des créatures intelligentes 
créées antérieurement à l'homme. Ce germe de rébellion et 
de mort se manifeste à notre esprit sous trois formes diffé- 
rentes : le mal métaphysique, le mal moral et le mal phy- 
sique. Nous n'avons que peu de révélations expresses 
sur l'origine de ce mal métaphysique engendré par l'or- 
gueil des pures intelligences qui abusèrent de leurs 
dons. Quant au mal moral, il se manifeste clairement 
dans l'homme, divise intérieurement ses plus nobles fa- 
cultés, offusque sa radson en l'éloignant de celui qui en 
est la lumière, et, entraînant l'homme dans une dégra- 
dation toujours plus profonde, il engendre le mal phy- 
sique, c'eslr^à-dire les maux corporels, la défsdllance des 
forces et la séparation finale du corps et de l'esprit que 
nous appelons la mort. Cette funeste tendance à la des- 
truction est pourtant un bien, car elle arrête la progres- 
sion du mal dans l'individu ; ce qu'il y a de formidable 
dans les conséquences du mal moral, c'est que non seu- 
lement il engendre le mal physique dans l'homme pé- 
cheur, mais encore il se répand hors de lui sur la nature 
physique. Car l'homme ayant été primitivement destiné 
à être comme le souverain administrateur et le gardien 
de la nature physique, Dieu a voulu que le domaine se 
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naître, et que la demeure fût 
. at de dégradation de l'habitant. 
-s nations policées ou sauvages 
1- rineffaçable souvenir des grands 
, à diverses époques, ont changé 
< , la température des divers climats, 
tés de plusieurs espèces d'animaux. 
z longtemps que les traditions sur la 
:o, le déluge universel et autres catar- 
la croyance exclusive de quelque race 
depuis que les enfants de Japhet ont dé- 
iveau continent et sont allés chercher des 
>loes du reste du monde dans les terres aus- 
n'a pas été la surprise des voyageurs en ré- 
élis ces régions reculées les mêmes croyances, 
• figurées par des idées locales et de grossières 
. ( ,e témoignage imposant est comme un seul cri 
>fère de siècle en siècle l'ensemble successif du 
humain. Au Mexique, on montre encore aujour- 
plusieurs énormes pyramides dont la structure rap- 
'• les pyramides d'Egypte, et les indigènes attribuent 
1) de ces monuments à un ancien géant ou héros, qui 
/éleva, disent-ils, après le déluge pour s'en préserver à 
l'avenir, et s'attira, par cette entreprise, la colère du grand 
Esprit. Ainsi donc la liberté morale que Dieu dispensa à 
la créature intelligente fut comme le gage de notre res- 
semblance avec celui dont notre esprit est issu. Ce sublime 
et glorieux privilège a été, à la vérité, le principe de la 
chute de l'homme ; mais il est en même temps la condi- 
tion absolue sans laquelle l'homme ne saurait rendre un 
culte à son Créateur et s'unir à lui en esprit. Voilà ce que 
^s avons appelé ci-dessus un glaive à double tranchant ; 
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mystère adorable que la conscience de Thomme proclame 
hautement, quoiqu'il ne soit pas donné à la raison de 
Thomme d'en sonder ici-bas^toute la profondeur. Après 
avoir montré l'origine du mal principalement dans 
l'homme et le fait incontestable de sa chute volontaire ou 
PÉCHÉ ORIGINEL, il uous reste encore à développer com- 
ment le germe du mal s'est ensuite transmis de génération 
en génération ; et, après cette dernière étude de vérité 
abstraite, nous rentrerons enfin dans le domaine des révé- 
lations écrites et positives, là où la religion naturelle ne 
forme plus qu'un tout avec la religion révélée, source du 
salut de l'homme et de sa régénération. 



ETUDE VIII. 



CHUTE DE L'HOMME. TRANSMISSION DU PÉCHÉ ORIDINEL 

Parmi les (fiverses traditions sur Torlgine du mal dans 
l'homme, toutes plus ou moins concordantes entre elles, 
il en est une qui n'a jamais varié pendant le cours des 
âècleâ, et nous a été transmise dans sa primitive vérité. 
Cette révélation, écrite par Moïse, se serait nécessairement 
altérée comme toutes les autres traditions, si la Providence 
tfavait pas choisi un peuple spécial pour être le déposi- 
taire du livre sur l'origine de l'univers. On l'appelle com- 
nmnément la Genèse, ou bien le premier livre de Moïse. 
Les savants ont beaucoup fouillé dans les annales de tous 
les peuples pour trouver un livre plus ancien que la Ge- 
nèse» Mais toutes ces recherches sont demeurées infruc- 
tueuses jusqu'à présent; il est prouvé aujourd'hui par les 
recherches de la société royale de Calcutta et par celles 
de tous les missionnaires, que les livres sacrés des Indous 
et des Chinois sont loin de remonter à une si haute anti- 
quité. D'adlleurs aucun de ces livres n'approche de la 
grandeur, de la majesté et de la simplicité de la Genèse. 
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Et ce livre avec tous ceux qui composent l' Aancien Testa- 
ment s'est conservé jusqu'à nos jours entre les mains d'un 
peuple dispersé sur toute la surface de la terre, mais ton- 
jours fidèle à garder ce précieux dépôt dont lui-même a 
perdu le vrai sens. La nation juive porte partout avec elle 
ce document accusateur, qui renferme tant de vérités pré- 
cieuses pour le reste de la race humaine. La main de Dieu 
est visible dans cette merveilleuse combinaison. Après 
avoir souvent contesté la haute antiquité de la Genèse, 
on a essayé d'en ébranler l'autorité par les découvertes 
des sciences naturelles. Les uns ont dit : la Genèse se 
trompe, le genre humain n'est pas sorti d'une même 
souche ; voyez les Nègres, les Américsdns, les Esquimaux, 
et les Albinos I... 

Hais Newton a déjà répondu à cette objection par un 
seul axiome : Dieu et la nature ne font rien en vain; ob- 
servez la marche de la Providence dans toutes les choses 
de ce monde, vous vous convaincrez bientôt qu'entre deux 
moyens pour arriver à un but, la Providence préfère tou- 
jours le plus simple ; or si un couple suffisait pour engen- 
drer toute l'espèce humaine, nous pouvons affirmer avec 
certitude, malgré quelques dissemblances apparentes, que 
Dieu n'en a créé ni deux, ni trois. Ensuite on a voulu 
contester l'ordre et le développement successif de la créa- 
tion, tels que nous les peint Moïse ; on a trouvé étrange 
que dans son sublime récit, la création de la lumière pré- 
cédât celle du soleil et des autres corps célestes; mais ne 
voilàr-t-il pas qu'aujourd'hui la physique moderne professe 
unanimement cette doctrine, et reconnaît quel'éther ou la 
lumière est une substance indépendante de ses foyers ap- 
parents. Longtemps d'autres savants ont douté de la pos- 
sibilité d'un déluge universel; maintensmt cette vérité ré- 
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vélée est deyentie une de leurs maximes favorites; ils 
trouvent sur les plus hautes montagnes des pétrifications 
sans nombre, des produits manifestés de l'Océan, en un 
motdesvestigesirrécusablesd'unesubmersionuniverselle, 
sans parler de la tradition qui est unanime sur ce point. 
C'est ainsi que le temps et l'étude des phénomènes natu- 
rels ramènent peu à peu Foipieilleuse raison de l'homme 
à des vérités primitivement révélées par le souffle de l'in- 
spiration ; car Moïse, bien que profondément versé dansles 
sciences de l'Egypte, ne s'était point livré aux recherches 
laborieuses des Newton et des Guvier. La création de l'u- 
nivers en six jours a aussi excité les réclamations de 
quelques doctes et présomptueux personnages. Mais on 
leur a fait remarquer que l'élément du temps n'était pas 
une condition absolue des œuvres de Dieu, comme il l'est 
de celles des hommes, et que d'ailleurs on pouvait ad- 
mettre sans inconvénient des périodes plus longs sous la 
dénomination symbolique de jours. C'était bien le cas 
d'appliquer à cette objection la parole du roi-prophète par- 
lant du Tout-Puissant : a Mille ans sont devant lui comme 
le jour d'hier. » Msdsce qui est plus essentiel pour nous 
que les mystères de la création du monde physique, c'est 
celle du premier homme. D'après une loi de progression 
admirable, le Seigneur, dit Moïse, après avoir successive- 
ment créé les diverses espèces d'anhnaux depuis les plus in- 
fériem*sjusqu'aux quadrupèdes, résolut de créer l'homme. 
Son corps, c'est-àrdire toute son organisation physique, 
fut emprunté à la terre, aux élémaits. Mais il s'agisssdt de 
couronner l'œuvre de la création par l'être le plus parfait. 
C'est ce que Moïse désigne par ces paroles : « Créons 
l'homme à notre image ; » et cette image, nous l'avons dit 
ci-dessus, c'est la raison et la liberté intérieure de l'homme. 



Il fallait encore révéler aa genre hUffiain que cette image 
étaitlegeimede Timmortalitë de notre esprit Comment 
s'y prend Moïse pour caractériser cette vérité salutaire? 
Il dit .' « Dieu souffla dans la face de l'homme une âme 
vivante, » ou selon d'autres interprètes du texte hébreu : 
« un souffle de vie. » Voîlâ donc là nature intime de 
l'homme définie à jamais par le premier historien, pro- 
phète et législateur. Dans le cours de notre étude précé- 
dente, nous avons essayé d'exposer clairement comment 
la créature raisonnable devait nécessairement recevoir le 
don de la liberté morale, comment ces deux attributs éta-- 
blissident la nécessité d'un culte envers Dieu, et la possi- 
bilité du péché. Il nous reste â ajouter quelques réflexions 
sur les conséquences de la chute primitive, ou péché ori- 
GiNEt. En effet, c'est le dogme de la transmission du péché 
originel qui frappe notre intelligence de stupeur. Comment 
se fait-il que depuis la' prévarication de nos' premiers 
pères, tout homme naisse pécheur avant d'avoir péché vo- 
lontairement, c'est-à-dire qu'il apporte en lui en naissant 
une inclination héréditaire au mal et àl'égoïsme? Toutefois 
ce mystère impénétrable est en même temps un fait mani- 
festé qui saute aux yeux. On le découvre dans les mouve- 
ments de la première enfance, on le retrouve dans toutes 
les actions des hommes de tous les temps et dans tous les 
climats. Nous héritotis de la propension au mal comme des 
autres maladies héréditaires de nos parents; c'est un fait 
qu'il faut admettre à cause de son évidence universelle , 
comme nous admettons les premiers axiomes de l'arithmé- 
tique et de la géométrie, sans pouvoir les soumettre à la 
démonstration. Néanmoins, quant au dogme de la trans- 
mission du péché que nous ne saurions comprendre, mais 
qui seul sert à expliquer tons les autres phénomènes mo- 
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raux, hasardons ici avec respect et tremblement quelques 
conjectures. Pour empêcher la transmission du péché ori- 
ginel de père en fils, il eût fallu rompre le lien logique et 
nécessaire qui unit la cause avec Feffet, et Têtre qui en- 
gendre avec Têtre engendré. La sagesse de Dieu ne Ta pas 
voulu, parce que sa miséricorde préparait une réhabilita- 
tion universelle dans ses résultats (1) . Le nouvel Adam 
devait effacer le péché du vieil Adam, et nous voyons dans 
la Genèse qu'immédiatement après la chute, Dieu ne se 
borne pas à infliger une punition aux coupables ; il leur 
promet une régénération. Le premier homme avait péché 
d'abord par Tesprit : c Vous serez comme les dieux; » 
puis par le corps, car le fruit mystérieux qui lui était pré- 
senté excita en lui une convoitise sensuelle. Voilà la por- 
tion de lumière que la révélation nous accorde sur ce 
grand bouleversement de notre être. En savoir davantage 
làrdessusnous eût été funeste. La prévaiîcation eut pour 
suite le travail, les itifinnités, la mort physique^ et la mort 
de l'esprit qui n'est point un anéantissement, mais une sé- 
paration étemelle d'avec Dieu. A côté de cette loi pénale, 
nous lisons la première promesse, savoir : n La postérité 
de la femme écrasera la tête du serpent j » promesse im- 
mense, mîds encore vague, enveloppée d'^aisses ténè- 
bres, que nous verrons ensuite s'éclaircir lentement de 
siècle en siècle, à travers la chaîne entière des Saintes-- 
Écritures, et préparer au loin dans l'avenir la régénération 
du genre humain. 



(l)Ck)r.,ch. 45,v.22. 



ETUDE IX. 



ANCIENNE LOI. VOCATION D'ABRAHAB. MISE. 

Nous avons établi ci-dessus que la transmission du pé- 
ché originel par la naissance était un mystère incompré- 
hensible, et en même temps un fait universel qu'il est im- 
possible de contester sérieusement. Les hommes pris en 
masse n'ont jamais douté de cette vérité fondamentale. 
Aussi les diverses religions et les codes de lois de toutes 
les nations n'ont pas jd'autre but que de remédier à cette 
funeste propension au mal que l'honmie apporte avec lui 
en venant au monde. Les religions mêmes les plus gros- 
sières ont toujours eu pour base principale : la prièrb 
et l'expuhon. Elles ont toutes admis une grande prévari- 
cation originaire, par laquelle le genre humain avait jus- 
tement attiré sur lui la colère de Dieu, ou des dieux, 
lorsque l'esprit humain se fut égaré dans le labyrinthe du 
polythéisme, qui n'est que l'adoration des causes secondes 
au lieu de la cause première. De cette croyance universelle 
naquit la conviction non moins universelle : qu'il fallai 
expier cette première faute et apaiser le courroux de 
l'Être suprême ou des êtres supérieurs. C'est là le sens de 
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tous les sacrifiœs d'hommes et d'animaux, des eaux lus- 
trales, de la divination, des augures et de toutes les pra- 
tiques expiatoiresusitéesdansFantiquité. Tousles hommes 
voyaient donc la source du mal, mais ils en ignoraient le 
remède; il y avait encore quelque chose d'imposant et de 
triste dans ces tâtonnements innombrables delà conscience 
du gem^ humain. 

C'est pourquoi Dieu voulant ramener l'homme à lui, en 
se servant du libre arbitre, choisit à l'origine des temps, 
parmi les patriarches ou chefs des races issus de Noë, ce- 
lui qui, au milieu de l'idolâtrie, avait le plus fidèlement 
conservé la croyance en un seul Dieu. Ce juste, cet élu du 
Seigneur se nommadt Abraham. Transportez-vous un mo- 
ment dans les fertiles plaines de la Mésopotamie, pays 
entre le Tigre et l'Euphrate ; là de nombreuses tribus avec 
leurs innombrables troupeaux menaient sous un ciel pur, 
une vie nomade et aventureuse. Les uns rendaient un 
culte aux astres, d'autres se fabriquaient des idoles porta- 
tifs; tous effrayés de leurs mauvais penchants cherchaient 
à rentrer en communion avec le Dieu qui les avait créés. 
On vivait longtemps alors ; les traditions se transmettaient 
de vive voix et de la même bouche jusqu'à la quatrième et 
cinquième génération. Mais, nonobstant le témoignage des 
patriarches, l'idolâtrie, plus favorable aux penchants gros- 
siers de l'honmie, prenait le dessus et la vérité s'effaçait. 
Ce fut alors qu'advint la vocation d'abraham, qui profes- 
sait encore le monothéisme au milieu de ses proches et de 
ses parents devenus idolâtres. Il alla habiter la terre de 
Canaan ; sa foi fut soumise àbeaucoup d'épreuves, et pour 
prix de sa fidélité, Abraham reçut la promesse que le 
Sauveur naîtrait parmi ses descendants. Ainsi fut fondé le 
peuple élu, le peuple d'Israël; les mêmes promesses di* 
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TÎnes se renouwelÈreai pluaeurs fcMS, snecesâvement 
adressées à Isaac, à Jacob, à Joseph et enfis à Moïse, se- 
cond éla de Dieu, qui fut appeléàconstituer la nation juive, 
à proclamer la loi de justice et à préfigurer dans un seul 
peuple les destinées futures du genre humain tout entier. 
Ce ne furent donc point les nations plus civilisées et plus 
savantes, comme les Égyptiens et les Phéniciens^ mais une 
race captive» errante et humiliée que Dieu choisit pour dé- 
positaire du salut Pendant que le reste des hommes mar- 
chait dans leur propre voie et se répandait de plus en plus 
sur la surface de la terre, n'ayant pour guide que le flam- 
beau de la conscience, ou loi naturelle et des traditions 
toujours plus méconnaissables, Dieu jetait dans un désert 
les fondements du vrai temple que les siècles ne sauraient 
anéantir. Là, sur une montagne solitaire, les dix comman- 
dements furent promulgués à un peuple voyageur qui 
semblîût anéanti sous le poids des révélations divines. 
Nous reviendrons ailleurs sur ce décalogue, et nous prou- 
verons jusqu'à l'évidence son immense supériorité com- 
parée aux préceptes deZoroastre, de Minos, de Confucius, 
de Pythagore et de Lycurgue, en un mot de tous les sages 
législateurs du passé. Et cependant cette divine révélation 
était admirablement proportionnée à l'intelligence d'un 
peuple brut et enfant; la miséricorde divine ressemblait 
alors à une mère qui ne profère des vérités qu'en balbu- 
tiant à son nourrisson sorti du berceau. Là aussi com- 
mença l'enchaînement merveilleux des prophéties qui 
toutes se sont accomplies à la lettre jusqu'à la venue de Jé- 
sus-Christ. Parmi cesprophétiesreligieusementconservées 
dans Israël, il y en a de spéciales qui annoncent les des- 
tinées decette nation ; il y enan' universelles qui prédisent 
jusqu'aux moindres détails de l'apparition du Sauveur sur 
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la terre ainsi que les principaux fruits de sa doctrine, de 
son sacrifice volontaire, et de son amour ineffaJble pour le 
genre humain. Moïse fut le type le plus parfait de celui 
qu'il annonçait aux Israélites sous le nom du « prophète 
par excellence. » Comme Jésus-Christ, il réunit dans sa 
personne les trois attributs de Thomme avant sa chute, sa- 
voir : le pontificat, la prophétie et la royauté. Cependant 
Moïse, bien que comblé de dons surnaturels, était unhomme 
pécheur ; par conséquent il ne pouvait accomplir le sacri- 
fice expiatoire de Jésus-Christ. La loi qu'il promulgua 
était une loi de stricte justice ; nul ne pouvait l'observer 
dans sa plénitude ni racheter son âme par ses œuvres. 
Aussi était-il enjoint à tous les Israélites de croire à la ve- 
nue d'un Réparateur futur, dont les mérites rendraient à 
l'homme ses droits à la vie étemelle. Telle avait été la fol 
de tous les justes antérieurs à Moïse; tel fut aussi le sens 
intime des prophéties qui suivirent l'ancienne loi. C'est de 
quoi nous nous réservons de parler à notre prochaine 
réunion. 



ETUDE X. 



PROPHÉTIES DE LA VENUE DU SAUVEUR. 

La chaîne des prophéties qui se rapportent au Sauveur 
du inonde est si vaste que nous nous bornerons ici à en 
faire ressortir quelques anneaux , comme des points lu- 
mineux dans la nuit des temps. Remarquons d'abord que 
toutes ces prophéties ne sont que des développements de 
la promesse primitive faite à l'homme immédiatement 
après sa chute, et comme pour compenser l'arrêt de sa 
condamnation. La voici : « J'établirai l'inimitié entre toi 
(l'esprit des ténèbres) et la femme, et entre ta race et 
celle de la femme; il t'écrasera la tête et tu le blesseras 
à la plante des pieds (1). » Voilà le point de départ mysr- 
térieux et encore voilé de toutes les prophéties subsé- 
quentes. 

Promesse à Abraham : « Je te bénir£Û et je multiplie- 
rai ta race à l'égal des astres et du fumament, et c'est 
en ta race que seront bénis tous les peuples de la 
terre (2). 

(i) Genèse, m, i^. 
(2) Genèse, xxii, 47, i8. 
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Promesse à Jacob : « Le prince ne manquera pas à 
Juda, et il y aura toujom^ ui chef de sa race, jusqu'à la 
venue de celui qui est prédestiné; et il est l'attente des 
nations (1), » 

Cette prophétie n'a été comprise qu'après l'événement; 
en effet, Hérode fat le premier prince étranger qui régna 
en Judée, car il était Iduméen ; or, Jésus-Christ naquit 
sous son règne. Viennent ensuite des prophéties plus dé- 
taillées, entre autres celle du prophète Malachie : «Voici 
que j'envoie mon ange (messager) qui préparera la voie 
devant ma face, et aussitôt le Seigneur entrera dans son 
temple, lui que vous cherchez, et il est l'ange de l'al- 
liance après laquelle vous soupirez : il vient, dit le Sei- 
gneur Tout-Puissant (2). » 

Issae prédit que le Christ naîtrait enfant, et s'écrie dans 
son extase : « Il nous est né un enfant, il nous a été donné 
un fils, et la marque de sa puissance est sur son épaule; 
il s'appellera l'ange du grand conseil; grande est son au- 
torité, et la paix qu'il répandra n'aura point de bor- 
nes (3). » Le même prophète dit ailleurs : « La Vierge aura 
conçu et elle mettra au monde un fils, et lui donnera le 
nom d'Enamanuel (4). » 

Le prophète Michée prédit manifestement la naissance 
du Sauveur dans la ville de Bethléem : « Et toi, Bethléem, 
maison d'£uphrata, tu n'es pas la pioindre des cités de 
Juda ; car de toi sortira le chef, pour être prince en Ig^- 
raël, et son origine remonte aux jours de l'éternité (5). » 

(1) Genèse, xux, iO. 

(2) Malachie, m^ i. 

(3) Isaïe, a, 6, 7. 

(5) Michée, v, 2. 
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Le prophète Isaïe peint à grands traits les miracles de la 
venue du Messie sur la terre, et il dit : « Je confondrai la 
sagesse des sages, et la science des savants sera voilée (1). 

«Uesprit de Dieu repose sur moi ; c'est pourquoi il m'a 
Qint, pour annoncer la parole aux pauvres, pour guérir 
ceux qui ont le cœur brisé, pour annoncer aux captifs 
leur délivrance et aux aveugles la lumière, pour proclamer 
l'année agréable à Dieu et le jow de la rétribution ; enfin 
pour consoler tous ceux qui pleurent (2). » 

Aillaurs, il dit encore ( « Les peuples qui ne te connais- 
saient point t'invoqueront, et il sera fait avec eux une al- 
liance étemelle (3). Voilé* que je pose dans Sion, comme 
fondement, une pierre de grand prix, choisie, angulaire, 
et celui qui aura foi en elle ne sera pas confondu (4). Et 
si tu mets ta confiance en elle, tu seras sanctifié, et ce 
ne sera point pour toi une pierre d'achoppement et de 
chute (5). » 

I)avid proclame, d'accord avec Isaïe, que « la pierre re- 
jetée par les architectes est devenue la tête de l'angle (6) . » 
Enfin Daniel prédit , en se servant des mêmes paroles : 
<i La pierre qui a frappé le colosse est devenue une haute 
montagne et remplira toute la terre (7) . n Nous ne saurions 
citer ici tow les passages des divines prophéties dans les- 
quelles David, Zacharie et Jérémie prédisent expressé- 
ment : que le prâ donné pour livrer le Messie serait de 

(1) Isaïe^ xxix^ i4. 

(2) Ibidem, lxi, 1, 2. 

(3) Ibidem, lv, 5. 

(4) Ibidem, xxvra, 16. 

(5) \ni, 14. 
(6)Ps. 117,v.22. 
(7) Daniel, n, 35. 
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trentô deniers, qa'il serait oatragé, couvert d'opi^robres, 
abreuvé de fiel et de vinaigre, et que ses pieds et ses màhid 
sentent percés, et que ses vêtements seraient tirés au 
sort. Bnfin^ il est prédit que le Messie ressusdterait et mon- 
terait an dd (1). Jesechiel prédit à son totir les mëméâ 
événements; et pour que rien ne manquât à la merveil- 
leuse précision de tous ces divins oracles, Daniel déiSgne 
le tenips de la venue du Sauveur; savoir : soixante-neuf 
sEMAiiVES d'aïtivées, OU quatre cent quatre-vingt-trois ans 
depuis l'époque où ce prophète écrivait jusqu'à l'accom- 
plissement de l'œuvre du salut. Nous trouvons encore, 
dans les prédictions d'Isaïe, des traits frappants sur l'as- 
pect extérieur, l'humiliation, les souffrances et la mort 
volontaire de Jésus-Christ pour racheter les péchés du 
monde et les effacer de son sang. Il faut lire ce morceau 
en entier dans Isaïe, ch. iv, et l'on y trouvera les plus ad- 
mirables détails sur l'œuvre de la rédemption et sur les 
motifs qui la firent accomplir. Ailleurs les divins prophètes 
exposent d'avance toutes les circonstances de la résurrec- 
tion et de l'ascension de l'homme-Dieu; ils prédisent la 
conversion des rois et des peuples, la défaîte des ennemis 
de la croix; enfin la réprobation temporaire et la disper- 
sion en tous lieux des Juifs rebelles à la vérité. Tous ces 
faits se trouvent répandus dans Isaïe, Jérémie, Ezechiel, 
Daniel et dans Osée, ainsi que la conversion finale de 
ces mêmes Juifs ramenés un jour à la source de leur 
salut. 

Dans tout ce que nous venons d'énumérer, ne voit-on 
pas se dérouler avec majesté le sens d'abord si caché et 
si obscur de la promesse faite à nos premiers pères, après 

(l)Ps. 24,46, 17,48,49. 



— 52 - 

la première prévarication? Et afin que Ton ne pût pas 
douter de la source divine d'où partaient toutes ces pro- 
phéties justifiées par leur entier acoHnplissement, il a plu 
à TEsprit-Saint de faire expliquer par Daniel une vision 
du roi de Babylone, qui, à elle seule, renferme l'histoire 
du monde sous la figure d'un colosse, vision qui saisit 
d'admiration et de crainte, plus on la compare à l'his- 
toire, presque jusqu'aux temps où nous vivons. Avant 
d'aller plus loin dans nos études, nous nous réservons 
d'exposer les détails de cette vision, lors de notre pro- 
chaine séance. 



ETUDE XI. 



FIOURES DE U RtDfiMPTIOi. 



Le peuple d'Israël, dépositaire de la croyance dans le 
seul et vrai Dieu, parait avoir été appelé à préfigurer les 
destinées de tout le genre humain, et de chaque homme 
en particulier. Cest pourquoi il subit une première cap- 
tivité en Egypte, où il fut opprimé de la manière la plus 
cruelle, sous le sceptre de fer des Pharaons. Or l'Egypte 
était alors le pays de la prospérité sensuelle et de la fausse 
science des démons. De là ce peuple, qui n'avait pour 
tout bien que le culte du Dieu véritable, fat conduit par 
Holise dans les déserts de l'Arabie-Pétrée, où il fut sou- 
nods à un pénible apprentissage. Cest ainsi que tout 
homme doit passer de la captivité du péché et des jouis- 
sances mondaines au désert du renoncement à soi-même 
et de la solitude de l'âme avec Dieu. Ce n'est qu'alors 
qu'à l'instar d'Israël, il est jugé digne d'entrer dans la 
terre promise, qui est le lieu des consolations divines. Ce 
fîit là qu'Israël, selon le commandement de Dieu, bfttit le 
temple par le ministère du roi Salomon, fils de David. 
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Bientôt après, des douze tribus qui composaient ce peu- 
ple, il y en eut dix qui s'adonnèrent à Fidolâtrie ; aussi- 
tôt la Providence choisit pour les châtier l'empire voisin 
et formidable des Assyriens. Senacherib, roi de Babylone, 
voulut s'emparer de Jérusalem et détruire le royaume de 
Juda. Ses troupes furent décimées par l'ange extermina- 
teur. C'est ainsi que Dieu prodigue tous les jours les mi- 
racles de sa miséricorde pour amener à lui tout homme 
qui s'égare loin du sentier dé ses divins commandements. 
Lorsque le pécheur demeure endurci, les grands châti- 
ments s'annoncent; de même Jérusalem fut livrée à Na- 
buchodonosor, qui rasa la ville, détruisit le temple, et 
emmena le reste du peuple élu en captivité. Cette épreuve 
dura soixante-dix ans. Sur la terre d'exil, les Israélites 
redevinrent zélés pour la croyance de leurs pères, et le 
prophète Daniel fleurit pendant la captivité. Babylone et 
la Chaldée étaient pour sdnsi dke le siège de l'astrologie, 
des sciences occultes et de la divination. On s'y occupait 
beaucoup de l'art d'expliquer les songes; Nabuchodono* 
^r en çut un dont il ne put découvrir k sens. Aprèa avoir 
vainement insulté tous les astrologues, il eut recours à 
Qani^U jeuj[ie Israélite d'une haute piété qui se trouvait 
placé à sa coiu*. Or, ce formidable conquérant avait vu 
G» so^gQ un^ image ou une statue d'une tsdUe gigantes- 
que, àsmt la tête ét^ût d'or pur, la poitrine et }e^ deux 
1^^ d'argffîtq; le r^rte du tronc d'airain ^ 1^ ouifi^^es. de 
fer, les jaqibeSf leepi^ et ]^ ort^ moitié f^» moMié 
argîîtle^ Il vît ep$uit|& k VkQvi^m se iwam im rocher et 
dev^Bor u^e montagne; du sommet ^ qe mont il vit sç 
détacbetr une pierre qv,i vint, fraj^er le* colos^aw^ pied^^ 
le renversa^ le brisa^ et U fut réduit en poussière, et toutes 
les sfi^£^nçf|s dpo^ il 9^ cn^pq^a^t se OQQi^ndiirWt W ^m 
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seule. Le jeune prophète lui dit ; « Grand roi, les qualre> 
espèces de métaux dont se composait l'image que vous 
avez vue représentent quatre empires qui se sucoéderont 
dans le même ordre; ils seront un jour tous renverfféâ 
par le souffle de Dieu« qui établira son empire sur la 
terre. » Or cette explication s'est accomplie à la lettre 9 la 
tête d'or figurait l'empire des Assyriens; la poitrinie et 
les deux bras d'argent^ celui des Perses et des Mèdes, qui 
se fondirrat en un seul; l'airain préfigurait rèmpii*d 
d' Alexàndre-le-GtaDd et de ses successeurs, qui ruèrent 
en Asie$ en Afrique et dans ime partie de l'Europe, jus-« 
qu'à ce que l'empire romain les eut renversés. Le fer^ k 
son tcnil*, est l'emblème par exceUence de ces Aontainsy 
matt^s du mende, insatiables de conquêtes et de éaoÀ* 
nation. Mais cet empire se partagea en deux : saVoir ctelui 
d'Orient et celui d'Qccident. Or cette séparation est mer- 
veilleusement préfigurée par les cuisses et les jambes de 
fer du colossèi viennent enfin les pieds, mêlés de fer et 
d'argile, qui caractérisent de la manière la plus surpre^ 
nante le ntélaiige des peuples barbares avee l'élément rcM 
main. Ce qili achève ce tableau magnifique, éette vus 
dans un knutaiii avenir^ c'est la formation de la montsc- 
gne deSion? là pierre^ d'abord iauperceptible qui 9'en 
détache est évidemmwt c^ui que les autres projAiètes 
aviôent appelé hJk pibiirb AmvuaxB^ l'bomse-Dieo, ib 

BÉUBMFTÊUR DE LA RA€B BU»âIlÏB« doUt Ift Sâiute dootrlue 

détruisit peu à peu l'édifice de la grandeur romûne^ coin* 
foncfit les Reôaaiiiâ et ke Barbares dans ucfe mèmi 
croyaneof et cùaaamcak l'cémvte de la régénératietf du 
genre hamàin ; prédictioD qdi embrasse ainsi vingè siècles 
et qui àcbève de s'accomplir aujourd'hui sofus» nos yeuaii 
Vue t^l^ prédâêtiôn^ dison^^nons^ n'a |>lus besoin de 
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commentaires; elle remplit l'œil de Vintelligence de sa 
divine clarté I. . . Or, celui après qui soupirait le genre hu- 
main; le Sauveur, annoncé par tant de prophètes, naquit 
à Bethléem, en Judée, de la race de David, sous le r^e 
d'Auguste, qui venait de pacifier le monde connu, et qui 
avait eu la gloire de fermer à Rome le temple de Jauus 
ou de la Paix. Il ne nous appartient pas de pénétrer dans 
le secret des desseins de la Providence qui firent naître 
Jésus-Christ précisément à cette époque; mais ce que 
l'histoire nous apprend de l'état moral du monde, lors de 
la venue du Sauveur, peut néanmoins nous doimer quel- 
ques lumières sur la nécessité urgente d'un secours venu 
d'en haut, dans la détresse où se trouvait alors l'espèce 
humaine. En efiet, quel spectacle ce fameux siècle d'Au- 
guste présente-t-il à nos yeux ou à notre esprit? D'une 
part (c'est le beau côté de l'époque), les rêveries des phi- 
losophes occupés à disputer sur le souverain bien, la na- 
ture des dieux et les vertus de l'homme. Platon, le plus 
sage d'entre eux, s'efforçait de propî^r les idées morales 
de Socrate et d'élever ses disciples à la contemplation d'un 
monde i&éal. A côté de lui, les sectateurs d' Aristote et de 
Zenon rapportaient tout à la raison et à la volonté de 
l'htmime; les cyniques croyaient s'anoblir en s' abru- 
tissant; enfin les épicuriens prêchaient la volupté et 
l'égoïsme. D'une autre part, les peuples privés de toute 
existence nationale se courbaient sous le glaive d'un usur- 
pateur assis au Capitole, et les nations barbares hors des 
limites du grand empire erraient à l'aventure dans leurs 
vastes forêts. Au sem de la civilisation gréco-romaine, on 
ne voyait que tyrannie, violences, luxure, débauches et 
tous les symptômes d'un extrême avilissement. Il n'y avait 
presque plus de religion, car le polythéisme, seul cnlte 
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98 populaire alors, était joué et bafoué sur le théâtre ; ce 
^ culte ne pouvait éclairer les âmes, et ne faisait qu'attiser 
le^: le feu des plus abjectes passions. Ajoutez à tout cela Tes- 
à clavage domestique universellement établi, les combats 
1 de gladiateurs, les prostitutions dans les temples et le sa* 
I è, crifice des victimes humaines. Embrassez d'un coup d'œil 
éo; ce tableau hideux dans son ensemble, et vous aurez me- 
^ sure la profondeur de Tablme, d'où la venue de Jésus- 
us: Christ a retiré le genre hnmain. 
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ETUDE Xll. 



jÉsus-eHiisr— PiÉDiCATioi de l'évaimu.— hiséie du 

CEliE HUM». 

Ce fut dans ce temps de dissolution et de misère que 
Dieu permit l'établissement d'une monarchie unii^erselle, 
0U9 pour mieux dire, de la plus universelle qui eût encore 
existé. Depuis les confins de l'Ethiopie jusqu'aux rives de 
de l'Elbe, et depuis les montagnes du Caucase jusqu'au 
détroit de Gadës, ou colonnes d'Hercule, tout obéissait 
à un seul maître, et dans ce vaste empire le bien conmie 
le mal pouvait circuler en liberté. Cette unité, préparée 
par la Providence , devint le puissant mobile de la propa- 
gation du christianisme. Le rayon, parti de Jérusalem, 
pénétra sans obstacle dans Rome et, de là , se répandit 
avec célérité jusqu'aux dernières limites de la domination 
romaine. Or, qu'était-il advenu dans ce coin de terre que 
Ton appelle la Judée, dans cette terre promise à Abraham 
pour prix de sa résignation aux ordres de Dieu, dans 
cette terre illustrée par la parole des prophètes, et 
qui alors subissait le joug du despotisme militaire et 
politique des Romains? Là s'accomplit la naissance du 
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divin médiatei^r eotre Dieu et l'homme. Les historieBs de 
ce temps attestent (|ue le genre humain était dana une 
attente vague i mais unanime, d'un événement eurnatu- 
reL Les oracles des sibylles « les poètes # que cUs-je » les 
philosophes eux-mêmes proclamaient la nécessité d'une 
apparition divine , destinée à relever l'bommâ de sa dé- 
gradation.- Les peuples s'écriaient que le Sauveur? et le 
dominateur du monde viendrait de l'Orient. Platon ^ à 
son tour , avait tracé le tableau du juste par exoeUencei 
d'un envoyé de Dieu, qui subirait tous les genres de sup- 
plice, sans cesser d'aimer l'humanité. C'était donc un 
pressentiment général , un cri de détresse de l'espècp 
humaine s' élevant jusqu'à la voûte du cieL En effet , 
^uel appui , quelle consolation restait-il à l'homme? Des 
croyances insensées accordaient l'apothéose au^B symboles 
des penchants les plus abjeotSr Au Capitole on décernait 
aux empereurs les honneurs divins, et on leur donnait 
stupidement le titre de Votre Eternitâ. A leur tour, lee 
Jui&, seuls dépositaires du culte véritable, avaient, pour 
ainsi dire, perdu la clef des prophéties ; ils attendaient 
toujours le IfessiOt msÀs Us croyaient que oe serait un 
conquérant qui lemr assurerait l'empke du monde t un 
superbe triomiâuiteur. Bs s'étaient divisés en deux sectes 
ennemies ; les pharisiens saiibordonnaient la kn de Dieu & 
de vames pratiques et à l'ascendant de leur hypoçiim^ 
et les sadducéens à leur tour , étaient devenus chair, au 
point de nier la résurrection et la vie future. Il n'y avait 
plus qu'un très-petit nombre de justes qui conservassent 
dans le fond de leur cœur une foi inébranlable dans les 
promesses du Tout-Puissant. Alors les soixante et neuf 
semaines prédites par Daniel étant révolues, le Sauveur 
des hommes naquit à Bethléem d'une vierge de la race 



— 60 — 

de David, par l'influence de rEspritr-Saint • Il naquit 
exempt du péché originel de nos premiers pères; en lui 
s'accomplit littéralement la première de toutes les pro- 
messes, je veux dire celle qui fut adressée à Eve immé- 
diatemrat après la chute : « La postérité de la femme 
écrasera la tète du serpent ; » en d'autres termes : 
a L'homme-Dieu écrasera et anéantira le principe du 
« mal. » Ainâ né, exempt du péché et représentant dans 
sa personne le premier Adam , tel qu'il était sorti des 
mains du Créateur , « Jésus , » comme s'exprime l'apôtre 
saint Luc , « croissait en force et en grâce devant les 
tt hommes. » Le nom qui lui avait été donné par l'ange 
avant sa naissance, Jésus, signifie, en hébreu, le sauveur, 
et Christ, ou bien l'oint, indiquait sa divine mission sur 
la terre et en marquait les trois attributs principaux, sa- 
voir : la royauté , le pontificat et la prophétie. Enfin , 
le nom sous lequel les justes d'Israël le désignaient, le 
Messie, voulait dire, l'envoyé de Dieu. Tels furent les 
divins auspices sous lesquels le Rédempteur de l'homme 
daigna remplir sa céleste mission sur la* terre. A notre 
prochaine réunion, nous essaierons de retracer les princi- 
paux traits de sa vie terrestre, son sacrifice volontaire pour 
le salut de tous les hommes, enfin les fondements de sa 
doctrine , tels qu'Os sont posés dans le Nouveau-Testa- 
ment. 



ETUDE XIII. 



TRAITS PRINCIPAUX OC LA VIE TERRESTRE DU SAUVEUR 
ET DE SA DOCTRINE. 



Les traits principaux de la vie terrestre du Rédempteur 
de rhomme furent recueillis et transmis au genre humain 
par des témoins oculaires, choisis par lui pour être ses 
disciples, non parmi les riches, les grands et les savants 
de la terre, mais dans la foule de ceux dont la bonne vo- 
lonté est visible à celui qui sonde les cœurs. Les quatre 
Evangiles selon ssônt Mathieu, saint Marc, saint Luc et 
saint Jean, s'accordent entre eux dans toutes les vérités 
religieuses, comme dans tous les faits essentiels. Ils n'en 
diffèrent que sur certains détails, sur des particularités 
secondaires; et ces différences, loin d'ébranler Tauthenti- 
cité de leurs récits, servent à prouver qu'ils ne se sont pas 
copiés les uns les autres, et qu'ils ont vu les mêmes faits, 
les mêmes vérités , sous un point de vue individuel. En 
effet, il est à remarquer que l'inspiration divine qui gui- 
dait les apôtres dans leurs paroles, leurs écrits et leurs 
actions, n'effaça jamais les traits distinctifs de leur carac- 
tère ; car c'est ainsi que Dieu dans sa sagesse sanctifie son 
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ouvrage sans le détruire et devient tout en tous. Les dé- 
tails des premières années de l'homme-Dieu ne nous ont 
point été révélés. Né à Bethléem par une opération surna- 
turelle , ainsi que les prophètes l'avaient prédit, échappé 
an massacre des enfaqts de la contrée ordonné parle fa- 
rouche Hérode , errant en Egypte avec sa sainte mère, 
rentré en Galilée après la mort du persécuteur, Jésus- 
Christ parut dans le temple à l'âge de douze ans ; il y 
étonna les docteurs de la loi par la sagacité de ses ques- 
tions et de ses réponses; mais il ne commença son œuvre 
de salyl; et de miséricorde qu'à l'âge de trepte aps , selon 
l'opinion la plus répandue parmi les pères de l'Eglise. 
Saint Jean, son précurseur, fils du prêtre Zacharie, était 
né six mois avant la venue de celui qu'il devait annoncer. 
La mission de saint Jean consistait à prêcher la pénitence 
par ses paroles et par son exemple, car il vivait au désert, 
avait peu de besoins et semblait plutôt un ange qu'un 
homme par son extrême austérité. Entièrement dlfiférent 
des chefe des sectes ordinaires, saint Jean proclamait à 
haute voix qu'il n'était pas digne de délier la chaussure 
de celui qui venait après lui. C'était, en efiTet , l'homme- 
Dieu en qui devaient reluire la divinité et l'humanité 
intimement unies dans la même personne. Avant de com- 
mencer ses enseignements et ses miracle», Jésus-Christ 
fut conduit au désert et y ftit tenté par l'esprit de ténèbï^es. 
Ce fut une triple tentation qui renfermait en elle seule 
toutes le» tentations qui assaillent Fe^pèce humaine ; en 
effet, le Sauveur ftit tenté : £• p$ir Pinfinnitê de la clwtir, 
cap il aisait jeûné, et l'ange des ténèbres l'iuTitait à transe 
former des pierres^ en pains ; 2^ par T^rgueil mondain, 
car l'esprit du mal lui montra les royaume» de la terre et 
toute leur gloh*e pour prix de sa soumission ; 8** par l'or- 
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gueil cqpiritttel, car il M dit t « Si In es fils de Sieu^ pré- 
cipite-toi du sommet du temple, puisqu'il a été écrit que 
des anges te porteraient sur leurs bn» poi» t'empèeher 
de te blesser. » —Par l'image de cette triste tentation, le 
Seigneur a voulu montrer aux hommes leei œnemis qu'ils 
ont à combattre dans cette vie d'épreuves. En effet, nous 
commençons tons par subir la tentation de l'infirmité et 
de la chair ; plus tard, si Dieu nous a aidé 2^ la surmon- 
ter, nous entrons en lice contre la seecmde^ c'est Fam^ 
bition, la soif des honneurs, des richesses et la vanité du 
savoir. Vainqueurs dans cette seconde lutte, nous scmunes 
ai^elés à livrer le dernier combat, le plus terrible de 
tous, celui dans lequel ont succombé tant d'fimes extraor- 
dinaires et privilégiées. C'est alors l'orgueil spiritnd qui 
nous attaque et prend avantage pour nous perdre de nos 
succès antérieurs. L'homme se dit alors t j'ai vaincu les 
passions vulgajres; j'ai même foulé aux pieds les gran- 
deurs de ce monde ; rien de ce qui séduit le commundes 
homiMs n'a pu m-asservir; je suis donc fort, parfait, 
libre , je n'ù plus besoin du secours d'en haut. C'est bien 
alors que rhonune est perdu, car il n'a rien appris pen- 
dant toute sa vie, s'il n'a pas acquis l'humilité, qui seule 
est invincible, parce qu'elle s'appuie sur Dieu seul* 

Après avoir achevé cette lutte mystérieuse, l'homme* 
Dieu reçut le baptême des ipains de saint Jean, et aussi- 
tôt il commença à prêcher la salut à tous les honmies, 
par ces paroles : a Faites pénitmce, car le froyaume des 
ci3ux est proeiie. n Jésus se choisit deuse ap6ires $ il par-* 
courut les cités et les bourgades de la Galilée et de la 
Judée, en annonçant Taocomplissemait des prophéties, 
et la rémission des péobés à tous ceux qui croiraient en 
lui. Sur cette base inébranlable de la f(M, si eopésneure 
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au témoigiu^ des sens, et aux subtiUtés de la rrâoQ fiyrfe 
& elle-même, Jésus-Christ résumatoute sadoctrine en deux 
préceptes qui embrassent tous les antres : «Tu aimeras 
Dieu de toute ton âme, et ton prochain comme toi-même.» 
De ce double précepte si simple en apparence, décou- 
lent et jaillissent les véritables vertus. Partout il consolait 
les afflictions de ceux qui venaient à lui ; il humiliait l'or- 
gueil et l'hypocrisie, il accueillait avec amour les àmss 
humbles et repentantes de leurs fautes. Â^fin de mieux con- 
stater la parenté primitive du péché moral et de la souf- 
france physique, Jésus-Christ guérissait les maladies de 
ceux auxquels il remettait leurs péchés; il n'exigeadt 
d'eux que la foi et le remords de leurs fautes ; jamais au- 
cun homme sur la terre n'avait proclamé comme lui ces 
divines paroles : « Heureux ceux qui ont le cœur pur, 
car ils verront Dieu ; heureux ceux qui sont persécutés 
pour la justice, car leur récompense sera grande dans le 
ciel. » 

L'homme*Dieu enseigna ici-bas la tolérance de tous les 
hommes, le pai-don des oOenses, l'amour de nos ennemis 
et le sacrifice de tout ce qui nous est cher pour la paix 
intérieure de l'âme et l'entrée du royaume des cieux. Il 
fortifia et compléta tous ces divers préceptes par celui de 
lA PRIÈRE, qui est l'élévation habituelle de l'âme à Dieu. 
Pour nous y encourager, il ajouta ces paroles : q Cher- 
chez et vous trouverez , demandez et il vous sera donné, 
frappez et l'on vous ouvrira. » C'est ainsi que le Sauveur 
répandait dans les âmes les divines semences de la foi, 
de l'amour du prochain et de l'espérance, ces trois vertus 
qui constituent la perfection et commencent pour nous la 
vie éternelle, dès cette vie. Hais tout ceci n'était que la 
préparation à l'accomplissement de l'œuvre du salut. Je- 
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sus-Christ devait sceller de son sang la vérité de sa doc- 
trine, et réconcilier par son sacrifice volontaire tout le 
genre humain avec son Créateur. Déjà la haine des hypo- 
crites et des honunes charnels s'armait contre lui; déjà 
tous ces hommes aveuglés parmi les païens qui adoraient 
des monstres sous forme humaine au Capitole, s'apprê- 
taient à rejeter et à combattre une doctrine cpi'ils ne pou- 
vaient comprendre dans leur déplorable endurcissement. 
Nous verrons prochainement comment s'accomplit, pour 
notre salut, le grand sacrifice propitiatoire, et comment 
l'Evangile partit du pied de la Croix pour se répandre de 
proche en proche sur toute la terre, malgré les plus ef- 
froyables persécutions ; comment enfin la foi en Jésus- 
Christ convertit les nations barbares et civilisées, sans ja- 
mais employer pour subjuguer le monde d'autres armes 
que la douceur, la patience, la force du témoignage et de 
la persuasion. 
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commentaires; elle remplit Tœil de l'intelligence de sa 
divine clarté !. . . Or, celui après qui soapirait le genre hu- 
main; le Sauveur, annoncé par tant de prophètes, naquit 
à Bethléem, en Judée, de la race de David, sous le règne 
d'Auguste, qui venait de pacifier le monde connu, et qui 
avait eu la gloire de fermer à Rome le temple de Janus 
ou de la Paix. Il ne nous appartient pas de pénétrer dans 
le secret des desseins de la Providence qui firent naître 
Jésus-Christ précisément à cette époque; mais ce que 
rhistoire nous apprend de l'état moral du monde, lors de 
la venue du Sauveur, peut néanmoins nous donner quel- 
ques lumières sur la nécessité urgente d'un secours venu 
d'en haut, dans la détresse où se trouvait alors l'espèce 
humaine. En effet, quel spectacle ce fameux siècle d'Au- 
guste présente-t-il à nos yeux ou à notre esprit? D'une 
part (c'est le beau côté de l'époque), les rêveries des phi- 
losophes occupés à disputer sur le souverain bien, la na- 
ture des dieux et les vertus de l'homme. Platon, le plus 
sage d'entre eux, s'efforçait de propager les idées morales 
de Socrate et d'élever ses disciples à la contemplation d'un 
monde i&éal. A côté de lui, les sectateurs d' Aristote et de 
Zenon rapportaient tout à la raison et à la volonté de 
l'homme; les cyniques croyaient s'anoblir en s'abru- 
tissant; enfin les épicuriens prêchaient la volupté et 
l'égoïsme. D'une autre part, les peuples privés de toute 
existence nationale se courbaient sous le glaive d'un usur- 
pateur assis au Capitole, et les nations barbares hors des 
limites du grand empire errdent à l'aventure dans leurs 
vastes forêts. Au sein de la civilisation gréco-romaine, on 
ne voyait que tyrannie, violences, luxure, débauches et 
tous les symptômes d'un extrême avilissement II n'y avait 
presque plus de religion, car le polythéisme, seul coite 
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populaire alors, était joué et bafoué sur le théâtre ; ce 
culte ne pouvait éclairer les âmes, et ne faisait qu'attiser 
le feu des plus abjectes passions. Ajoutez à tout cela l'es- 
clavage domestique universellement établi , les combats 
de gladiateurs, les prostitutions dans les temples et le sa- 
crifice des victimes humaines. Embrassez d'un coup d'œil 
ce tableau hideux dans son ensemble, et vous aurez me- 
suré la profondeur de l'abîme, d'où la venue de Jésus- 
Christ a retiré le genre humain. 
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suffisamment répandu les germes de ces vérités étemeUes, 
Dieu permit que l'orgueil des chefs d'Israël et Taveogle- 
ment charnel des autorités romaines concourussent à pré- 
parer le supplice volontaire de la victime sans tache, qui 
devait effacer par son sang les péchés de la race humaine. 
On l'accusa du crime de séduction du peuple, et de ré- 
volte contre l'autorité de César, et cela au milieu de Jéru- 
salem qui retentissait encore de ses paroles d'amour et de 
paix, au milieu de tant de témoins de ses guérisons et de ses 
miracles. La Providence permit qu'on infligeâtau Sauveur 
le supplice delà croix, genrede mort ignominieux, qui chez 
les Romains était réservé aux esclaves. C'est que Jésus de- 
vait monter volontairement sur la croix, comme représen- 
tant du genre humsûn ; et le genre humain était esclave du 
péché. Je dois renvoyer ici au récit des Evangiles, qu'il 
est bon et salutaire de méditer jusque dans les moindres 
détails de la mort de Jésus-Christ, de sa sépulture, et de 
sa résurrection miraculeuse. Avant d'aller au supplice, 
Jésu^-Christ prédit toutes ces choses à ses disciples et 
promit de leur envoyer l'Esprit-Saint, pour les éclûrer, 
les fortifier et les consoler de son absence corporelle. 
Aussitôt que cette divine promesse fut accomplie, nous 
voyons cette poignée d'honunes, jusque-là timides, igno- 
rants et simples, se transformer subitement en messagers 
irrésistibles du Tout^Puissant Quoique leur divin maître 
leur eût prédit des sou£Grances, des persécutions, la mi- 
sère et le martyre, nous les voyons partir, un bâton à la 
main, sans autre arme que la parole, sans autre ressource 
que les trésors de la charité répandue dans leurs cosurs. 
En moins de vingt ans après l'ascension de Jésus-Christ, 
ces hommes avaient pour ainsi dire enfanté des chrétiens, 
dans toute l'Asie, en Grèce, en Italie, en Espagne, dans 
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les Gaules, en Egypte, dans le nord de rAMque, bien 
au-delà des rives de TEuphrate, et à l'ouest jusque sur 
les bords du Rbin et du Danube. Pour bien se persuader 
que c'était l'œuvre de Dieu, le fruit de la parole et du 
sacrifice volontaire du Sauveur, il suffira de comparer à 
cet événement quelques autres faits analogues. Voyez les 
philosophes de l'antiquité; chacun fonda une école, mais 
aucun ne réussit à répandre la lumière et la paix parmi les 
masses. Leurs écrits sont secs et sans force, comparés à 
l'Evangile. Sont-ils sublimes et abstraits, les simples ne 
sauraient les comprendre. Sont-ils populaires et à la por- 
tée de tous, alors les sages les dédaignent et n'y trou- 
vent point de quoi satisfaire leur esprit. Au contrahre la 
parole de Jésus-Christ conservée dans les Evangiles con- 
vertit les âmes et suffit pour nourrir les esprits les plus 
sublimes, tout en offrant des aliments aux hommes sim- 
ples et peu éclairés. Considérons maintenant le maho- 
métisme; ce mélange monstrueux d'idées juives et chré- 
tiennes, jetées pêle-mêle dans le Coran, a séduit malheu- 
reusement une portion considérable de l'espèce humaine. 
Mais comment? En flattant tous les mauvais penchants de 
l'homme, en proclamant le droit du plus fort, le fatalisme 
et la volupté. Dès le principe les sectateurs de Mahomet 
convertirent à coups de sabre ceux que leurs paroles n'a- 
vaient pu séduire; ils avaient pour auxiliaires la vio- 
lence, la séduction, la paresse, en un mot tous les 
mauvais penchants de l'humanité. Est-ce ainsi que les 
disciples de Jésus-Christ propagèrent la doctrine du 
salut? Hs donnèrent leur sang et leur vie en témoignage 
delà vérité qu'ils annonçaient; ils enseignèrent qu'il 
ne fallait pas recourir à la force, mais la subir avec ré- 
signation ; ils prêchèrent l'humilité aux riches, la patience 
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aux pauvres, la charité et Tabnégation de soi-même à 
tous. Ils n'employèrent ni la violence, ni la corruption, 
ni la démonstration logique, car ils annonçaient des 
vérités surnaturelles; ni l'unanimité du témoignage, car 
ils étaient dispersés sur la surface du globe un à un, ou 

tout au plus DEUX à DEUX. 

Or, un fait, une doctrine quelconque n'a jamais été in- 
culquée à l'homme autrement que par la violence ou par 
la séduction, ou par une démonstration palpable, ou enfin 
par la masse et l'autorité des témoignages. C'est à quoi 
se bornent les moyens humains. Les apôtreâ n'oût Jamais 
pu ni voulu employer la violence, encore moins là séduc- 
tion, car ils enseignaient des préceptes contraires à l'or- 
gueil et à la sensualité de Thomme. Ils ne pouvaient non 
plus rendre palpables des vérités qui ne sont accessibles 
qu'à la foi ; enfin, la force même du témoignage était in- 
suffisante pour convaincre les hommes, attendu que les 
apôtres prêchaient isolés et dispersés au milieu de tant de 
nations. 

Donc, la foi en Jésus-Christ et sa propagation stiT la 
terre isont évidemment et incontestahlement une œuvre 
surnaturelle, l'œuvre de Dieu. 



ETUDE XV, 



NOUVEAU TESTAIIINT, DOGTBINE OU SALUT. 



L'homme-Dibu, tant avant son sacrifice volontaire que 
pendant Tintervallô qui s'écoula depuis sa résurrection 
jusqu'à son ascension, révéla de vive voU à see disciplfis 
et aux peuples qui l'éooutaient toutes les vérités néoes- 
saires au salut Q n'écrivit point sa doctrine et se conteala 
de la déposer âans le oceur de ceux que 3a divine sagesse 
avait cboîsiB pour propager TËvangile. Ce ne fiit que 
nombre d'années lèpres la fondation de l'Ëgliseque les 
apdtresi dispersés dans les pays lointains, eurent recours 
à la parole écrite, de peur que la tradition, en passant de 
bwefae en bouohe, et d'un bout du monde à. l'autre, n'al- 
térât avec le temps le dépôt sacré delà foi« Saint Mathieu, 
saint Marc et aakt Luc écrivirent leurs Evangiles pour 
conseorVer intact le souvenir des miracles et des souf- 
frances du Eédimpteur d6 rhomttM»^ Beaucoup plus t^ 
saint imxki qak ht le disoiple biœ-aimé de NotHe^igneur 
Jésus^Ghfist, ayaût survécu aux autres apôtres, et voyant 
deseecle^i se^ former, de faux évangiles circuler parmi le 
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fidëlest jugea nécessûre d'écrire tout ce qu'il avait vu et 
recueilli de la bouche même de son divin maître. Il eut 
aussi des révélations spéciales dans sa retraite momenta- 
née de Patmos, révélations qu'il consigna dans un livre 
à part entièrement prophétique» et que l'on désigne sous 
le nom grec ii Apocalypse. En outre, tous les apôtres, 
après leur dispersion, écrivirent des épltres d'exhorta- 
tion aux communautés naissantes qu'ils avaient si mira- 
culeusement fondées par l'assistance du Saint-Esprit. 
Toutes ces épltres ne sont pas venues jusqu'à nous; mais 
celles que l'Eglise a toujours reconnues pour authenti- 
ques, sont deux épltres de saint Pierre, une de saint Jac- 
ques, trois de saint Jean, une de saint Jude, et quatorze 
de l'apôtre saint Paul. Enfin, l'évangéliste ^int Luc, qui 
accompagna l'apôtre saint Paul dans presque tous ses 
voyages apostoliques, nous a laissé une relation fidèle 
des premières conquêtes de la primitive Eglise, et ce livre 
fut intitulé : les Actes des Apôtres. Tels sont les éléments 
dont se compose le code de la nouvelle alliance entre Dieu 
et sa créature. La langue grecque, alors universelle dims 
toute l'étendue de l'empire romain, servit à populariser 
et à répandre en tout heu cette lumière douce et vivi- 
fiante qui éclaire les esprits en réchaufiant et en renou- 
velant les cœurs. Ce livre divin, joint à la prédication orale, 
appuyé par l'exemple de la vertu des apôtres, et fécondé, 
pour ainsi dire, par le sang des martyrs, apprit aux 
hommes à connaître le mystère de l'incarnation du Verbe 
et tout ce que l'amour divin a fait pour leur salut L'E- 
glise, ou c<»nmunauté fraternelle fondée par Jésus-Christ, 
devint le dépositaire du Nouveau Testam^t, et fut inves- 
tie du pouvoir d'en appliquer les j^'éceptes à toutes les 
conditions, à tous les besoins et à toutes les misères de 
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riramaiiité. L'Eglise, disons-nous, ainsi fondée sur la 
pierre angulûre, qui est Jésus-Gbristcrucifié, enseigna aux 
hommes, selon le texte même de l'Evangile : a que le pé- 
cheur ne peut se régénérer lui-même par ses propres for- 
ces, qu'il lui faut le secours d'en haut, et que pour l'ob- 
tenir, il doit soumettre sa raison à la foi, son égoïsme à la 
charité, et sa crainte chamelle de la mort à l'espérance 
d'une vie future qui lui est acquise par le sacrifice de Jé- 
sus-Christ » 

Mettant de côté toutes les pratiques et les sacrifices de 
l'ancienne loi, qui n'avalent été que des^ures et des pré- 
sages du sacrifice seul efficace de l'homme-Dieu, l'Eglise 
enseigna aux sages du paganisme comme au vulgaire des 
idolâtres : a que l'homme ne peut s'élever à Dieu que par 
la pensée, par le désir et par ses actions. L'aliment de la 
PENSÉE, c'est LE DOGME, cdT il uous révèlc ce que nous 
pouvons savoir de l'essence de Dieu et de ses rapports 
avec l'homme. Voilà la foi, condition absolue de notre sa- 
lut étemel. L'aliment du désir, c'est la prière, car elle 
nous montre la voie par laquelle notre âme peut, dans 
cette vie de ténèbres, communiquer avec la source de tout 
bien, et y puiser la lumière et la paix. Enfin, la règle su- 
prême et le mobile de nos actions, c'est la loi évangéli- 
QUE, puisqu'elle nous enseigne à vivre conformément à 
notre foi et à notre destinée étemelle. 

Il est dans la nature de l'homme pécheur d'abuser de 
tout. L'Eglise ne se maintint dans l'unité que jusqu'au 
neuvième siècle de l'ère chrétienne. Les plus effroyables 
persécutions pendant trois cents ans n'avaient fait que 
l'accroître; la prospérité, ua contraire, afiaiblit le zèle et 
réveilla les passions de ses mmistres ; les calamités se dé- 
clarèrent, et le schisme ou séparation desEgUses s'accom- 
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plit En même temps un terrible orage grondait au loin ; 
le mabométisme venait de nattre en Arabie, et la discorde 
des deait premiers sièges de la chrétienté allait attirer sur 
le monde chrétien tous les fléaux. Cependant il est bon 
d'observer queFEgliseorthodoxe d'Orient avait alorsmoins 
d*abus à se reprocher que celle d'Occident. G*est pour- 
quoi il a plu au Seigneur de nous conserver la doctrine 
orthodoxe sans aucune altération. Cette panfkite confor- 
mité avec l'Eglise primitive nous assure la gatholicité 
DES TEMPS, tandis que TEglise de Rome peut revendiquer 
tA GATHOLICITÉ DES l>isux, attendu qu'elle est plus répan- 
due sur la surface du globe. Mais quoi qu'il en soit de 
cette dissension funeste, source ainère de tant de scan- 
dales et de calamités, nous pouvons admettre, d'après le 
précepte de saint Jean, que tous ceux qui confessent sin- 
cèrement la trinité des personnes dans l'unité divine et 
l'inoamation du Fils de Dieu pour le salut dé l'homme, 
sont chrétiens. 



ETUDE XVI. 



SYMBOLE DE IIICÉE, EXPLICATION. 



Nous avons dit que rhomme ne pouvait s'âUier à Dieu 
que par sa pensée, par son désir et par ses obuvrës. Le 
dogme correspond à la pensée, la prière au désir, et la loi 
évangélique aux actions. Aujourd'hui, nous traiterons du 
dogme. 

Dès le premier siècle du christianisme, il était d'u^ 
sage, dans toutes les églises locales^ de résumer, en un 
petit nombre d'articles, les principales vérités de la foij 
vérités indispensables au salut. Où appela ces professions 
de foi des SYMBoiiES, du mot grée <r^Ào*j qui signifie un9 
image, on signe de ralliement^ pour ainsi dire un drapeau* 
Ces symboles variaient quelquefois dans les expressions, 
mais tous renfermaient les mêmes dogmes fondamen* 
taux. Cependant, lorsqu'au quatriàme ^ècte l'hérésie des 
ariens eut éclaté à Alexandrie, et se foi étendue au loin, 
au grand détriment de la vraie foi, car les ariens s'effiirf 
çaient d'altérer la croyance en la divinité de Jésus-Christ, 
l'empereur Gonstantin-le-Granâ invita les évoques du 
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monde chrétien à se réunir en concile pour juger les no- 
vateurs et prodamer la sainte doctrine. Le concile s'as- 
sembla dans la ville de Nicée, en Tannée S25. Trois cent 
dix-huit évèqaes, venus de tous les points du mondes, y 
assistèrent La doctrine des ariens y fut condamnée, et le 
concile publia un nouveau symbole, complété plus tard 
par le premier concile de Constantinople, ou second con- 
cile universel. C'est là le symbole qui, jusqu'à ce jour, 
sert de règle en matière de foi à l'Eglise orthodoxe, et 
que nous récitons constamment dans nos temples, toutes 
les fois qu'on y célèbre la messe selon l'institution de Jé- 
sus-Christ. 

Symliole de IVieéc. 

l"" Je crois en un seul Dieu, Père tout-puissant, créa- 
teur du ciel et de la terre, de tous les êtres visibles et 
invisibles. 

2"* Et en un seul Seigneur Jésus-Christ, fils de Dieu, 
unique, né du Père avant tous les siècles. Lumière issue 
de la lumière, Dieu véritable issu du Dieu véritable, né 
et non créé, cpnsubstantiel au Père, par qui tout a été 
fait 

3"* Celui qui pour nous, hommes, et pour notre salut 
est descendu du ciel, s'est incamé par l'opération du 
Saint-Esprit, en la Vierge Marie, et s'est fait homme. 

A"* Qui a été cracifié pour nous, sous Ponce-Pilate, a 
souffert, a été enseveli. 

ô"" Et ressuscita au troisème jour, selon les Ecritures. 

&", Qui est monté au ciel, y est assis à la droite du 
Père. 

l"" Et reviendra avec gloire juger les vivants et les 
morts, et dont le règne n'aura pas de terme. 
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8<* Je crois au Saint-Esprit, dominateur et dispensa- 
teur de la vie, qui procède du Père, qui est adoré avec 
le Père et le Fils et glorifié conjointement, et qui a parlé 
par les prophètes. 

9^ Je crois en une et sainte Eglise, universelle et apos- 
tolique. 

10^ Je confesse un baptême pour la rémission des pé- 
chés. 

Il"" J'attends la résurrection des morts. 

12'* Et la vie du siècle futur, ainsi soit-il. 



D est à remarquer que, dans cet abrégé des articles de 
foi, il n'y a pas une seule parole qui n'ait été empruntée 
au texte même des saintes Ecritures, excepté ces deux 
mots : GONSUBSTÂNTiEL, cxpressiou qui fut adoptée par 
les Pères du concile , pour enlever toute ressource aux 
subtilités des ariens, et l'antre : câthouque ou univer- 
selle, façon de parler qui était alors généralement usitée 
pour distinguer FEglise-mère des différentes sectes qu'elle 
avait retranchées de sa communion. 

Le symbole de Nicée comprend explicitement ou impli- 
citement toutes les vérités essentielles au salut. On y re- 
connaît l'unité de Dieu dans la trinité des personnes, for- 
mant une seule substance, révélation à laquelle l'esprit 
humain ne serait jamais parvenu par lui-même. De ce 
dogme sublime et fondamental émane celui de la créa- 
tion des êtres, de la Providence et de la chute de l'homme 
qm amena l'incarnation du Fils ou Verbe de Dieu. On y 
voit que le fils de Dieu revêtit la nature humaine avec 
toutes ses infirmités et ses souffrances, hormis le péché ; 
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qu*à cet effet, Thomme-Dieu naquit d'une Viei^e par To- 
pération surnaturelle du Saint-Esprit On y découvre le 
dessein d'une miséricorde infinie qui voulut expier le pé- 
ché du monde en accomplissant sur elle-même la loi de 
justice, et restituer à l'homme, par les souffrances, la 
mort et la résurrection de l'homme-Dieu, le droit que les 
pécheurs avaient perdu à la vie et à la félicité étemelle. Ce 
droit, qui nous est acquis par le sacrifice volontaire du Sau- 
veur, nous ne pouvons le recouvrer et en jouir pleinement 
qu'autant que nous avons foi à l'efficacité du sacrifice de 
Jésus-Christ, qu'autant que nous acceptons de tout notre 
cœur la rançon et la justification qu'il a offertes pour nous 
à son Père. De cette foi divine et consolante, découle le 
droit d'adoption, en vertu duquel chaque fidèle redevient 
enfant de Dieu, et ose l'appeler son père. De cette foi enfin, 
qui non seulement doit être orthodoxe, mais aussi vivante 
et sincère, découlent encore le don de la prière et la force 
d'accomplir tous les préceptes de l'Évangile. En dernier 
lieu cette première partie du symbole nous enseigne à 
croire que le Seigneur ayant accompli sa mission sur la 
terre, remonta corporellement au ciel, et qu'un temps vien- 
dra où les desseins de la miséricorde divine étant accom- 
plis, l'homme-Dieu reparaîtra pour juger les vivants et 
les morts, appeler les justes à la participation des biens 
étemels, et séparer à jamais de Dieu et de sa gloire tous 
ceux qui auront résisté jusqu'à la fin aux sollicitations et 
aux secours de la grâce divine. 

Le symbole de Nicée finissait par ces paroles : et en 
l'Esprit-Saint. Un hérésiarque nommé Macédonius s'é- 
tant élevé contre le dogme de la divinité du Saint-Esprit, 
un concile se réunit à Constantinople en 880 pour juger 
sa doctrine, et les pères de ce concile ajoutèrent au sym- 
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bole de Nioée les articles de foi« cofiCemant le SainlrEs* 
prit, l'Eglise universelle, le sacrement du baptême, la ré*- 
surrection des morts, et la vie future. En vertu de cette 
seconde partie du symbole fondée sur des révélations ex- 
presses de l'Evangile, nous croyons au Saint-Esprit, troi- 
sième personne de la Trinité, çoéternel au Père et au Fils, 
égal eq puissance et consubstantiel ; l'Esprit-Saint est ap- 
pelé Seigneur et dispensateur de la vie pour mieux cara<> 
tériser sa divinité. Le Sauveur» avant s^^pç^lpn QtsazaQit, 
promit à ses disciples affligés, de leur envoyer l'Esprit^ 
Saint, le consolateur, l'esprit de vérité qui pROCÈpp np 
Père. Au huitième ou neuvième siècle, plusieurs commu- 
nautés chrétiennes s'avisèrent d'ajouter à ce passage mys- 
térieux dusymbole, ces mots î etnu Fu.&. L'Eglised' Orient, 
au contraire, protesta constamment contre cette interpo^^ 
lation arbitraire ; elle soutint que lorsqu'il s'agit de dogmes 
abstraits si fort au-dessus de notre intelligence, il faut ab- 
solument s'en tenir àl' énoncé littéral des saintes Écritures. 
Ceci donna lieu à de lamentables controverses, malgré les- 
quelles l'Église d'Orient persista à rejeter toute altération 
du symbole, et avec d'autant plus de raison que les pa- 
roles du Sauveur sont formelles, et qu'il ne faut pas con- 
fondre la procession ou l'émanation étemelle du Saint- 
Esprit avec l'eifiision de ses dons que Jésus-Christ promit 
à ses disciples, effusion qu'il opéra le cinquantième jour 
après sa résurrection (Pentecôte) , et qu'il ne cegse d'opérer 
dans les cœurs de tous les fidèles, en leur inspirant l'esprit 
de foi, de charité lat d'espérance qui sont les éléments de 
notre sanctification. 

Les dons du Saint-Esprit sont de deux espèces 5 la pre- 
mière comprend tûusceuxqui sont indispensables à chaque 
homme pour obtenir le pardon de ses péchés, la forcei de 
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pratiquer le bien et Favant-goût de la vie étemelle. Tels 
sont les sept sacrements. La seconde embrasse tous les 
dons extraordinaires qui sont dispensés et accordés à cer- 
tains individus, selon le ministère que la Providence leur 
réserve dans le sein de son Église et pour l'avancement de 
son règne ici-bas. Tels sont, par exemple, le don de pro- 
phétie, celui des miracles, celui des guérisons par la 
prière, le don de persuasion et d'autorité sur nos sem- 
blables, et enfin le don surnaturel des langues. Les apôtres 
et leurs premiers disciples reçurent le don surnaturel des 
langues seulement pour un temps ; car il est remarquable 
qu'aussitôt que la foi en Jésus-Christ se fut suffisanunent 
répandue parmi un grand nombre de peuples divers, le 
don surnaturel des langues fut peu à peu retiré aux mi- 
nistres de l'Évangile. Jésus-Christ ayant eu en vue de ré- 
concilier l'humanité avec son Créateur, et de rétablir entre 
les hommes une union fraternelle, fonda son Église dans 
cet esprit. Il dit aux apôtres au moment de son ascension : 
« Allez, instruisez toutes les nations, les baptisant an nom 
du Père, du Fils, et du Saint-Esprit, et enseignez-leur à 
garder tout ce que je vous ai commandé. Et voici que je 
suis avec vous jusqu'à la consommation des siècles. 

Cette dernière promesse s'accomplit par la descente du 
Saint-Esprit sur les apôtres. Ce grand événement les re- 
vêtit tout à coup d'une puissance et d'une sagesse q[u'ils 
n'avaient pas eues jusqu'alors. Aussitôt les apôtres com- 
mencèrent l'œuvre de la conversion des hommes. Ils al- 
lèrent courageusementau-devant des privations, des souf- 
frances et de tous les genres de mort. Et afin que l'Église 
fondée par leur divin mattre se perpétuât dans l'avenir, ils 
transnûrent l'autorité qu'ils avaient reçue de lui à d'autres 
personnes choisies par eux, et qu'ils consacrèrent par l'îm- 
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position des mains et par la prière. Ainsi se forma la 
chaîne du sacerdoce, dispensateur des sacrements. «Tout 
sacrement est un signe visible par lequel FÉglise confère 
à celui qui croit une grâce invisible. » Notre Église admet 
sept sacrements ; les deux principaux sont : le baptême et 
l'eucharistie, parce qu'ils ont été institués et pratiqués 
par le Sauveur lui-même. Viennent ensuite les sacrements 
de coNnRMATioN, de la prêtrise, de la pénitence ou con- 
fession, du iiARUGE et de rEXTRÊME-ONCTioN. Tousccs Sa- 
crements ont pour objet de nourrir la foi des chrétiens, de 
sanctifier toutes les époques de la vie, de seconder Tceuvre 
de notre régénération qui s'opère intérieurement par la 
grâce divine, et de nous ramener à Dieu toutes lés fois que 
nos mauvais penchants nous en ont éloignés. Le baptême, 
la confirmation, la communion qui nous unit à Jésus- 
Christ, et la pénitence qui constate le repentir de nos fautes 
sont absolument indispensables à tous les chrétiens; au 
heu que les sacrements de la prêtrise, du mariage et de 
l'extrême-onction sont réservés à de certaines vocations 
ou événements de la vie humaine. C'est ici la même dis- 
tinction que nous avons établie plus hautentre les dons gé- 
néraux et les dons particuliers du Saint-Esprit. 

Le symbole se termine par l'article relatif à la résur- 
rection des morts et à la vie éternelle. Notre Seigneur et 
saint Paul après lui comparèrent la résurrection à un grain 
de blé qui doit être enseveli et se décomposer en terre, 
pour germer ensuite et renaître sous la forme d'un épi 
majestueux et rempli de grains nouveaux. L'homme, selon 
sa destination étemelle, est né dans le sein de la créature 
pour exister au milieu de la création, et vivre un jour 
éternellement de la vie divine dans le sein de son Créateur. 
Mais le péché ayant séparé l'homme de Dieu qui est son 

6 
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bien suprême, il a fallu que le Verbe de Dieu se fît honune 
pour expier le péché et ouvrir aux pécheur» la voie qui 
doit les ramener à leur destination permanente. C'est 
pourquoi le Sauveur a dit : a Je suis la résurrection et la 
vie ; celui qui croit en moi, quoiqu'il meure, vivra; » et 
ailleurs : « Je suis la voie, la vérité et la vie ; nul ne vient 
au Père que par moi« )> La doctrine de Jésus^Christ est la 
seule qui nous représente la vie future sous des traits 
dignes de Dieu, et de Fessenoe de notre âme. Il nous la 
montre conduisant d'une part à une union intime, indis- 
soluble avec notre principe, et de l'autre nous entraînant 
vers un abime sans fond, soit qu'on le désigne sous le 
nom d'enfer ou de réprobation, ou de souffrances éter- 
nelles. La puieté de l'âme rétablie en nous par Jésus- 
Christ peut seule nous réunir à Dieu qui est la pureté et 
la sainteté même, et dont nul par conséquent ne pourra 
jouir, et vivre de sa vie qu'autant qu'il sera mort pour 
le mal. Il est également juste et conforme à la nature des 
êtres, que les souillures de l'âme qui n'auront point été 
eilacées par la foi et la pénitence, nous éloignent à jamais 
de toute participation à la vie et à la béatitude divines; 
voilà LE CIEL, voilà l'enfer, tel est le principe et la source 
de l'éternelle félicité comme de l'éternelle douleur. 



ETUDE XVII. 



DE U PRltRC. 



Nous avons exposé lb dogme, comme aliment de la foi, 
comme une vérité révélée au moyen de laquelle la pensée 
de l'homme s'élève jusqu'à la connaissance de JDieu et de 
ses divines perfections. Maintenant nous allons nous oc- 
cuper de LA PRIÈRE, envisagée comme aliment et véhicule 
de nos désirs immortels. L'on doit définir la prière par les 
simples paroles suivantes : «Elle est l'élévation de notre 
esprit et de notre âme vQrs Dieu, pour lui rendre grâce, 
le glorifier et lui demander tout ce qui est utile à notre 
salut. » Jésus>Ghrist enseigna la prière par ses paroles et 
par son exemple ; car il priait toutes les fois qu'il s'apprô* 
tait à opérer une guérison ou un autre miracle ; il priait 
pour ses disciples et pour le genre himiain dont il était le 
représentant et le médiateur auprès de son Père ; on l'en- 
tendit prier pour ceux qui le crucifiaient, et plus d'une 
fois se recueillir en prières, soit qu'il fût à la veille de se 
transfigurer sur le sommet du Thabor, soit que, retiré 
^vant sa Passion dans le jardin solitaire de Getbsemané, 
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il invocpiât la miséricorde du Père, dans une angoisse 
inexprimable qui se manifesta par des gouttes de sueur et 
de sang. Durant tout le cours de sa mission ici-bas , le 
Sauveur ne cessa d'exhorter les hommes à la prière, d'a- 
bord par ces paroles : « Veillez et priez, afin que vous ne 
soyez pas induits en tentation ; » et ailleurs : Cherchez et 
vous trouverez, demandez et il vous sera donné, frappez 
et l'on vous ouvrira. )> Dans sa dernière exhortation, il dit 
à ses disciples : « Vous n'avez encore rien demandé en 
mon nom ; en vérité je vous dis que tout ce que vous de- 
manderez au Père en mon nom, vous le recevrez, afin que 
le Père soit glorifié en son Fils. » Non content d'avoir 
ainsi donné l'essor aux désirs de l'homme, et garanti l'ef- 
ficacité de la prière, l'homme-Dieu en prescrivit et en 
sanctifia toutes les formes ; car il enseigna l'oraison men- 
tale ou prière du cœur sans le secours des paroles ; il 
institua la prière de vive voix, en nous donnant le plus 
parfait modèle dans l'oraison dominicale ; il recommanda 
LA PRIÈRE solitaire OU invitant tous les hommes à s'en- 
fermer pour prier en secret ; enfin il commanda la réunion 
en commun pour prier, en y attachant une grande pro- 
messe : « Partout où deux .ou trois seront rassemblés en 
mon nom, là je serai aussi au milieu d'eux. » Jésus-Christ 
nous a donc enseigné quatre modifications diverses de la 
prière : 1" celle de silence où le cœur parle seul ; 2* l'o- 
raison où les paroles épanchent les sentiments de l'âme ; 
3* l'orfidson secrète, loin de tous les yeux, et de tout ai- 
liage de vanité et d'hypocrisie ; A"" l'oraison unanime qui 
constitue le culte public et confond tous les vœux et 
toutes les prières dans un même élan d'adoration, degra- 
titude et de foi. 
Quant au modèle abrégé de tout ce que doivent con- 
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tenir les prières de Thomme pour être agréables à Dieu, 
Jésus-Christ l'enseigna, assis sur la montagne, par les 
paroles suivantes : « Quand vous vous mettez en prière, 
ne proférez point de vaines paroles, comme les païens qui 
croient être exaucés par la multitude des discours. Mais 
quand vous priez dites : « Notre Père qui êtes aux cieux, 
V que votre nom soit sanctifié ; que votre règne vienne, 
(( que votre volonté soit faite, sur la terre comme au cieL 
« Donnez-nous aujourd'hui notre pain quotidien, et re- 
« mettez-nous nos offenses, ainsi que nous les remettons à 
a ceux qui nous ont offensés. Et ne nous induisez point en 
a tentation, mais délivrez-nous du malin. Car à toi appar- 
« tient le règne, la puissance et la glohre, dans Tétemité. 
« Ainsi soit-il. » 

Comment se fait-il que ce peu de paroles renferme l'es- 
sence de toute prière agréable à Dieu ? C'est encore le don 
de la prière qui vient du Saint-Esprit, qui peut seul nous 
aider à répandre la lumière sur cette question importante. 
L'oraison dominicale commence par une invocation : 
NOTRE Père qui êtes aux cieux ; en la proférant, tout 
chrétien confesse qu'étant une simple créature et né pé- 
cheur, il n'acquiert l'auguste privilège d'appeler Dieu 
son père que par un effet delagrâce méritée parl'homme- 
Dieu, en sorte que cette grâce lui assure l'adoption et le 
titre glorieux d'enfant de Dieu par la foi. Viennent ensuite 
les demandes; les trois premières se rapportent à la vie 
spirituelle, car le règne de Dieu après lequel nous soupi- 
rons, c'est la destruction du mal etla sanctification du nom 
divin, par les vertus des êtres créés à son image; et la 
troisième demande a pour objet non de seconder l'accom- 
plissement de la volonté divine, pour qui tout est moyen, 
même l'obstade, mais plutôt la soumission filiale de notre 
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propre volonté à celle de notre Père, et cela dès cette vie 
à l'instar des esprits bienheureux qui raccompIi8sa:it avec 
amour dans le ciel. Mais Thomme est revêtu d'organes 
corporels et environné de besoins; ceci motive la qua- 
trième demande du pain quotidien , qui comprend sym- 
boliquement tous les besoins légitimes de Tbomme, et 
surtout la double nourriture de Tâme et du corps. En et- 
fet, rame peut être affamée comme le corps et succomber 
& une inanition déplorable, lorsque Dieu la livre & elle- 
même et lui retire les consolations de son esprit. Suit une 
demande qui renferme la condition de notre alliance avec 
Dieu par Jésus-Christ , savoir ; le pardon de nos fautes 
accordé conditionnellement, c'est-à-dire autant que nous 
pardonnons à ceux qui nous ont offensés. O homme, il dé- 
pend donc de toi de transformer cette demande en Boorce 
de miséricorde ou en arrêt de condanmation ! La sixième 
demande nous est dictée par la connidssance de nous- 
mêmes et par le sentiment de notre extrême faiblesse ; 
c'est le cri de l'humilité ; car, lorsque Dieu livre les plus 
parfaits à la tentation , ils ne sauraient en triompher par 
leurs propres forces. Enfin la septième demaade est le 
complément de celle-ci : a Délivrez-nous du malin, » dé- 
livrez-nous, Dieu d'amour et de miséricorde, du mal qui 
est en nous, de celui qui nous menace au dehors et des 
pièges innombrables de tous ces esprits de mensonge et 
de ténèbres qui ont abusé de leur liberté, et voudraient en- 
tralnertouteslescréaturesdansrablmedelaperditioQoùils 
se sont eux-mêmes plongés. La conclusion de cette prière 
est une reconnaissance intime de la souversdneté de Dieu 
sur tous les êtres et par conséquent le renoncement absolu 
de l'àme chréti^meà toute espèce d'idolâtrie, de l'esprit, 
du cœur et des sens< 
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Après avoir défmi la prière et indiqué les âiverseB for- 
mes de l'oraison, nous avons essayé d'analyser l'oraison 
dominicale envisagée comme le modèle et l'abrégé le plus 
parfait de tonte prière agréable à Dieu. Il n'appartenait 
qu'à Jésus^Christ de l'enseigner anx hommes, parce qne 
lui seul, en vertu de son sacrifice volontaire, pouvait nous 
autoriser à proférer les saintes paroles qui rétablissent, 
entre Dieu et le pécheur, le rapport de la paternité. La 
prièflre doit être humble et simple, inspirée par la foi, faite 
au nom de Jésus-Christ^ dont la médiation la rend effi- 
cace^ sans rancune ni ressentiment contre nos semblables, 
exempte de toute complaisance en nous-mêmes et de tout 
âé0Îr contrahce à la sainte résignation. Ne croyez pas « 
messirârs, qu'il soit possible de rester chrétien, au milieu 
des tratatioos et des orages de la vie, sans l'exercice de 
la pri^e^ Qui ne demande rien , n'obtient rien ; pendant 
que celui qui deonande à Dieu sa grâce et sa lumière , 
est toujours sûr que son Père céleste ne lui donnera ja^ 
mais a vas/B pierre au lieu de pain , ni un serpent au lieU 
d'un poisson , n comme s'exprime l'Evangile. Et remar- 
quez qu'il faut pratiquer l'oraison sous toutes ses formes 
qui résultent de notre ooiidition ici^bas ; je veux dire : la 
prière obale ^ celle de silence , celle que nous ofirons à 
Dieu 0ANS LA BETRAiTK, et la prière m goumuk^ si puis- 
sante selon la prmnesse ^presse de notre Sauveur* Ne 
vous laissez jamais ébranler dans votre foi par les sopbis- 
mes de quelques esprits superbes et endurcis. Ces hom-^ 
mes vous diront peut^tre que Tordre du monde physique 
et moral est soumis à des lois immuables, et que les priè- 
res d'une chétive créature n'y peuvent rien changer. Si 
vous veniez à entendre ou à lire de semblables raisonne- 
ments, réponde^Hy : qu'il n'y a d'inowuable et par consé'^ 
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quent d'impossible à la prière que ce qui implique contra- 
diction; par exemple, le chrétien ne priera pas pour que 
deux fois deux fassent cinq, ou pour que la lumière soit 
en même temps ténèbre, ou qu un esprit soit corps, sans 
cesser d'être esprit. Cela serait contraire à l'intelligence 
suprême de Dieu. Mais hors de là toutes les combinaisons 
qui sont immuables par rapport à l'homme ne le sont uni- 
ment relativement à la volonté du Tout-Puissant. De 
même que la grâce de Dieu agit sur le libre arbitre de 
l'homme sans le détruire, de même aussi la prière devient 
efiicace et agit par l'amour de la créature sur l'amour de 
Dieu. C'est pourquoi le prophète dit : « Tu m'invoqueras 
et je t'exaucersd, et tu me rendras gloire, h Ainsi l'oraison 
n'est pas seulement l'expression de nos désirs, elle Test 
aussi de notre reconnaissance, de notre soumission et de 
notre amour. Je ne vous parlerai point ici en détail des 
opérations secrètes et merveilleuses de la prière, des grâ- 
ces abondantes que le Seigneur répand sur les familles et 
lesnations en faveur de quelques justes qui l'adorenten es- 
prit et en vérité. Ce sont de ces choses qui ne s'apprennent 
que par l'expérience et qui ne se révèlent qu'à la fidélité. 
Qu'il vous suffise de croire fermement que toute pensée 
qui nous met en la présence de Dieu par le souvenir de 
Jésus-Christ est une prière. Plus notre âme concevra de 
semblables pensées et plus elle avancera dans l'œuvre de 
son salut. Nous le répétons, ne négligez aucune des formes 
de la prière ; associez-vous avec docilité au culte public 
institué par notre sainte Eglise; sinon vous fouleriez aux 
pieds la divine promesse de Jésus-Christ : « là où deux ou 
trois sont rassemblés en mon nom, là aussi je suis au mi- 
lieu d'eux. ». Dans l'élément grossier de la vie terrestre, 
nous ressemblons tous à des plongeurs au fond de l'Océan 
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S'ils ne reviennent firéquemment à la surface pour respirer 
de temps en temps l'élément plus subtil indispensable à la 
prolongation de leur vie, ces hommes périssent misérable- 
ment sans qu'aucune des parties de leur corps semble lé- 
sée. Rappelez-vous souvent cette image; sachez que 1' oraî- 
SON est LA RESPIRATION DE l'ame, qui ne saurût vivre sans 
elle, ni se nourrir des aliments grossiers qui suffisent à 
nos instincts et à nos appétits corporels. 



ETUDE XVIIL 



LOI DE DIEU, LE OÉCALOGUE. 



Après avoir traité des deux premiers objets de l'ensei- 
gnement religieux ; savoir : le dogme qui sert d'aliment à 
la pensée, et la prière qui est Fexpression du désir,, il ne 
nous reste plus qu'à nous occuper de la loi de Dieu, qui 
est la règle des actions de l'homme. Dès le début de nos 
études, j'ai eu soin de vous avertir que la religion em- 
brassait l'homme tout entier, et que , bien différente en 
cela des autres sciences, elle ne faisait avancer ses disci- 
ples dans la connaissance de la vérité qu'à condition de 
la mettre en pratique. C'est pourquoi nous ne vous aurions 
rien appris , si, après avoir nourri votre intelligence des 
saintes vérités de la foi, nous ne vous offrions pas à Fappui 
de ces notions sublimes et abstraites, les préceptes de la 
loi de Dieu, qui convertit les âmes, selon l'expression du 
Roi-Prophète. Dans les études trois et quatre nous vous 
avons expliqué ce que c'était que la loi non écrite , égale- 
ment émanée de Dieu et gravée dans la conscience du 
genre humain. En tous temps , en tous lieux nous avons 
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retrouvé cette loi vivante et inefiaçable, plus puissante que 
Finfluence des climats, plus enracinée que les préjugés 
nationaux, et luttant uniformément avecla corruption du 
cœur de l'homme ; maintenant nous allons vous entretenir 
de la loi donnée sur le mont Sinaï, et renfermée dans dix 
commandements ou préceptes. Que si vous parcourez en 
même temps les livres des législateurs et philosophes an- 
ciens, les lois de Mînos , de Xorôastre, de Côhftlcîus , de 
Lycurgue, de Selon et de Numa, vous n'aufea pâg de peine 
à vous convaincre que ce sont autant de fragments incom^* 
plets, entremêlés de beaucoup d'erreurs, et qui ne sau- 
raient soutenir la comparaison avec la loi promulguée par 
le ministère de Moïse. Et cependant il a plu au Seigneur 
d'ajouter aux dix commandements les préceptes de hatite 
perfection qui constituent la loi évangélique. Voici lé texte 
des dix commandements : 

1** « Je suis le Seigneur ton t)ieu qui t'a retiré de la terre 
d'Egypte , de la maison de servîttide. Tu îi* auras pas 
d'autres dieux qùé moi. 

2*» ({ Tu ne te feras point d'idoles, ni aucune image de tout 
ce qui est au ciel ou sur la terre, ou dans les eaux au- 
dessous de la terre. Tu n'adoreras aucune de ces cho- 
ses, et tu ne leur rendras point de culte ; car c'est moi 
qui suis le Seigneur ton Dieu, le Dieu jaloux, 

3"" a Tu ne proféreras pas le nom du Seigneur ton Dieu m 
vain ; car le Seigneur ne purifiera point oelui qui pro^ 
nonce ainsi son nom« 

4* « Souviens-toi de sanctifier le jtrur du 6ftbkat< Pendant 
six jours tu travailleras et achèveras tous tes ouvragesj 
mais le septième jour sera au Seigneur ton Dieu, car il 
créa en six jours le ciel, la terre, la mer et tout ce 
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qu'ils renferment, et il se reposa au septième jour. 
C'est pourquoi le Seigneur a béni le septième jour et 
Ta sanctifié. 

5* c< Honore ton père et ta mère, afin que bien t'en arrive 
et que tu vives longtemps sur la terre que te donne le 
Seigneur ton Dieu. 

6* « Tu ne commettras point d'adultère. I 

7* tt Tu ne voleras point. I 

8* c( Tu ne tueras point. , 

9* « Tu ne donneras point de faux témoignage. | 

10" a Tu ne convoiteras point la femme de ton prochain; > 
tû ne convoiteras point la maison de ton prochain , ni > 
son champ, ni son serviteur , ni sa servante , ni son I 
bœuf, ni sa bête de somme, ni aucun de ses animaux^ I 
ni quoi que ce soit qui appartienne à ton prochain. » i 

Tel est le texte du décalogue gravé sur deux tables de 
pierre. Le Sauveur lui-même résuma ces dix commande- 
ments en deux préceptes, qu'il déclare expressément être 
égaux entre eux ; savoir : a Tu sdmeras Dieu de toute ton 
âme, et ton prochain comme toi-même. » Nulle législa- 
tion, nulle sagesse humsdne antérieure à la venue du Ré- 
dempteur de l'homme n'a été capable de résumer ainsi 
tous les devoirs, et de faire jaillir de la même source la 
béatitude et la perfection. A la clarté de ce céleste flam- 
beau, nous pouvons reconnaître aisément que tout senti- 
ment comme toute action qui n'émane point de l'amour de 
Dieu ou du prochain ne saurait être ni bon ni pur. Aussi, 
pour en revenir au texte du décalogue, nous remarquerons 
que les quatre premiers commandements traitent de l'a- 
mour envers Dieu, et les sLx derniers de l'amour du pro- 
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chain. En effet, ces paroles si simples, et en apparence si 
populaires, renferment néanmoins tous les éléments de la 
vie divine, à laquelle l'homme pécheur est appelé. Que si 
Von étudie superficiellement ces divins préceptes, on est 
parfois tenté de croire qu'ils ne s'adressent qu'au peuple 
d'Israël, peuple charnel et grossier, dont notre orgueil 
nous porte à déplorer l'ignorance. Mais essayons de nous 
appliquer chaque commandement à nous-mêmes ; 

Le premier proclame 1' unité de Dieu; et les nations 
les plus célèbres de l'univers restèrent plongées dans les 
ténèbres du polythéisme. Le second proscrit toute espèce 
d'idolâtrie, et nous, hommes superbes, en sommes-nous 
parfaitement exempts, nous qui adorons le veau d'or par 
notre cupidité, nous qui faisons l'apothéose de nos plus 
mauvais penchants, qui élevons des autels à toutes les 
vanités mondaines, nous enfin qui poussons l'idolâtrie 
jusqu'à inunoler des victimes humaines à l'idole subtile 
qui est au-dedans de nous, je veux dire à notre moi, ir- 
rité et blessé? Le troisième interdit l'emploi du nom de 
Dieu en vain ; et nous le profanons sans cesse par h^itude 
ou par légèreté, avec une insouciance coupable qui tient 
de l'abrutissement Le quatrième institue le jour du Sei- 
gneur, réservé aux devoirs envers lui et aux besoins inté- 
rieurs de notre âme; et nous, qu'avons-nous fait de ce 
jour, et quelle part faisons-nous à l'éternité dans cette 
agitation perpétuelle d'une vie qui s'écoule? Le cin- 
quième est conune l'anneau qui unit l'amour de Dieu à 
celui du prochain, en proclamant les devoirs de la piété 
filiale. Sous le nom de père et mère, le cinquième com- 
mandement sanctifie tous les liens de famille et ceux de 
la patrie ; il enseigne la reconnaissance envers les auto- 
rités instituées d'en haut, envers nos instituteurs et nos 
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maîtres, et il scelle le précepte par une promesse qui est 
le gage de toute prospérité. Qui d'entre nous, Messieurs, 
n'aurait rien à se reprocber par rapport au cinquième 
commandement? A mesure que nous avançons, notre pré- 
somption s'humilie. Le sixième commandement défend 
l'adultère, et par ces paroles, il proscrit tout penchant dé- 
réglé* Jésus^-Ghrist, dans le sermon de la montagne, donne 
à ce précepte toute sa latitude, en déclarant que toute 
impureté de fait émane de nos désirs impum. Le sep- 
tième interdit toute espèce de larcin. Mais n^allcms pas 
noua imaginer qu'il n'existe de violateurs de cette loi que 
parmi Ifis pauvres et les miaéridiles. Combien d'hommes 
oonsidérôa ont abusé des deniers publics 1 comUen d'au* 
très enlèvent d'un seul mot à leur prochain oe qui est plus 
préoieuïs que la richesse, je veux dire une bonne réputa^ 
tion, ou le repos de l'âme ! Le huitième défend l'homicide ) 
la Providence noua en a préservés ; est-ce à dire pour 
cela que nous n'ayons point tué selon l'homme intérieur? 
L'Evangile déclare expressément : « Quiconque hait son 
frère est un meurtrier (1). » Continuons l'examen du dè- 
calogue et de notre conscience. Le neuvième commande- 
ment défend tout faux témoignage, par cela même tout 
mensonge, tout acte ou toute parole incompatible avec la 
sainte vérité, Sous cet aspect, Messieurs, ne somme-nous 
pas tous de faux témoins? Nous sommes infidèles à la vé- 
rité, d'abord par passion ou par égoïsme. Mais, de ce 
mensonge au faux témoignage, il n'y a plus qu'un pas, 
une ligne imperceptible, et nous inculpons le prochain 
pour nous disculper nous-mêmes. Vient enfin le dixième 
commandement, qui les embrasse tous et frappe la coi^ 

(1) Bp. saint Jean^ 1^ ch. 3^ v. 45. 
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ruption dans ses racines : « Tu ne désireras point ce qui 
est à autrui ; » voilà le cachet de la perfection selon Dieu, 
le principe de tout culte intérieur et spirituel, et le com- 
mentaire le plus parfait de cette divine parole : « Tu ai- 
meras ton prochain comme toi-même. » Vous concevrez 
sans peine. Messieurs, que Thomme étant un esprit créé 
à l'image de Dieu et à sa ressemblance, il fallait que la loi 
suprême lui interdît toute convoitise criminelle, qui est la 
source de tous les péchés. Cest après avoir envisagé le 
décalogue sous ce point de vue, que Ton se sent pénétré 
d'une douleur inexprimable et que l'on médite avec amer- 
tume les déclarations formelles dç David, des Evangiles, 
et de l'apôtre saint Paul : « Il n'y a point de juste, nul 
homme vivant ne sera justifié par ses œuvres ; nul ne sau- 
mt accomplir entièrement la loi. )> Cette conviotioi), qui 
est la mort de l'orgueil, nous ramène à la nécessité de la 
rédemption, et nous jette pour aln$i dire dans tes braa da 
notre Sauveur, qui eat venu en ce monde acquitter la rao'* 
çon de tous, et appeler non les justes, mais tes pécheurs 
à la pénitence. 



ETUDE XIX. 



LOI ÉVANOiUQUE. 



L'H0iiifE4)i£n étant venu en ce monde, non pour abbo- 
GER l'ancienne loi, mais pour L'ACCOiiPiiR, offrit dans sa 
personne le modèle le plus parfait de Tamour de Dieu et 
du prochain, et satisfit par son sacrifice volontaire à la 
justice étemelle. Il accomplit la loi par sa vie et par sa 
mort; il l'accomplit encore par les divins préceptes que 
renferment les saints Evangiles, préceptes qui révèlent 
toute la profondeur de la loi, tous les traits de la ressem- 
blance qu'il était venu rétablir entre Dieu et l'homme, 
enfin tous les mystères de la vie intérieure cachée en 
Dieu, et nourrie invisiblement par la foi, la charité et 
l'espérance. Je vous exhorte. Messieurs, à lii'e et à relire 
fréquemment le sermon de Jésus-Christ sur la montagne 
(S. Math., chap. 6, 6, 7). Vous y trouverez toutes les rè- 
gles de vos actions, tous les mobiles de votre conduite, 
toutes les consolations dont l'honune a besoin durant le 
cours des épreuves de cette vie. Vous ne comprendrez 
qu'après avoir pratiqué ce que le Sauveur nous enseigne, 
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et vous ne persévérerez dans la pratique des vertus chré- 
tiennes qu'autant que vous les nourrirez par la prière* Ne 
désespérez jamais ni de Tassistance de Dieu, ni de vous- 
mènoLes ; et toutes les fois que vous découvrirez de Toppo- 
sition entre les paroles de Jésus-Christ et les opinions de 
la sagesse mondaine, gardez-vous de rejeter ce qui vous 
paraîtra incompatible avec le monde ; car le monde passe, 
mais la parole de Jésus-Christ ne passera point, conune 
la terre et les cieux. 

Notre Seigneur commence ce sermon par déclarer heu- 
reux ceux que les hommes plaignent et méconnaissent. Il 
dit : « Heureux les pauvres d'esprit, heureux ceux qui 
pleurent, bienheureux ceux qui ont faim et soif de jus- 
tice, heureux les miséricordieux, car ils obtiendront mi- 
séricorde. Bienheureux les hommes doux, les pacifiques, 
ceux qui ont le cœur pur, enfin ceux qui sont persécutés 
pour la vérité et la justice. » On sent tout d'abord que ces 
paroles n'ont rien de commun avec les éléments de la sa- 
gesse du monde, et qu'elles émanent de la bouche de 
Celui qui est lui-même la source de toute félicité. Les huit 
béatitudes s'enchaînent l'une à l'autre, ce sont comme les 
degrés de l'échelle qui élève l'homme à Dieu. Elle com- 
mence par la pauvreté intérieure, qui est Thumilité et la 
simplicité du cœur, et elle aboutit à l'élection divine qui 
se manifeste par les persécutions et les souffrances réser- 
vées à tous ceux qui combattent pour la gloire de Dieu et 
le bien de l'humanité. Vient ensuite la comparaison entre 
l'ancienne loi et la loi évangélique. A chaque précepte, 
Jésus -Christ ramène tout à l'homme intérieur; ilcon- 
damme les mauvids désirs comme source de l'adultère ; il 
proscrit la haine qui enfante le meurtre ; il arrache jus- 
qu'à la racine de la cupidité en défendant toute contesta- 

7 
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tatîon intéressée. H enseigne à fuir toutes les occasions de 
scandale, quand même il nous en coûterait ce que nous 
avons de plus cher pour les éviter. Puis il sanctifie te ma- 
riage et lui rend son caractère indissoluble ; il recom- 
mande de s* abstenir de tout serment et de toute vaine pa- 
role. Il réprouve toute espèce de vengeance, et nous 
élevant tout à coup jusqu'à la contemplation de l'amour 
divin, il nous ordonne d'aimer ceux qui nous haïssent, de 
prier pour ceux^ qui nous maudissent , de rendre à nos 
ennemis le bien pour le mal. Viennent ensuite les précep- 
tes sur la prière, l'aumône et le jeûne, qui doivent être 
pratiqués en secret et sans aucun mélange de vanité et 
d'hypocrisie. L'Oraison dominicale, modèle et abrégé de 
toute prière , nous a déjà été expliquée plus en détail. 
Après nous avoir révélé tous ces trésors de sagesse, no- 
tre Seigneur nous prémunit contre îa folle et coupable 
pensée qui nous induit à essayer de concilier les précep- 
tes de l'Evangile avec les préjugés du monde et les pro- 
messes de la foi avec le délire des passions. C'est ;^ur- 
quoi il dit : « Vous ne sauriez servir deux maîtres étt même 
temps. )) 

Le Seigneur défend de juger et de condamner le pro- 
chain, sous peine d'être jugés et condamnés nous-mêmes 
avec une égale rigueur. La conscience de notre propre 
infirmité et la charité qui devrait plaider dans nos cœurs 
la cause de nos frères, et le soin de notre propre amen- 
dement, tout concourt à nous interdire les jugements té- 
méraires : « Pourquoi, dit le Seigneur, vois-tu le brin de 
paille qui est dans l'œil de ton prochain, sans t'apeh^e- 
voir de la poutre qui est dans le tien? » Cette image mon- 
tre fidèlement l'injustice et la démence de nos jugements 
à l'égard du prochain. Ainsi nous avons deux mesures 
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et deux balances {^our mesurer et peser nos actions et 
celles des éuitres, ce qui est le comble de rhytM)cil£iiê et 
de la perversité. Le Seigneur défend encore de jeter ke 
P£RL£S Atrx potmcJkAnx, c'est-à-dire de livrer les vâitfe 
saintes à des hommes impurs qui ne sont pmnt ëàem^ 
préparés à les recevoir. Ce précepte nous â^reàd que 
la sagesse doit être inséparable du zèle; c'est pourquoi 
les anciens pères de l'Eglise avaient coutume de gradua: 
renseignement des vérités salutaires, et partageaient leuns 
disciples en deux classes, savoir : les CiiTÉCHuiiftiiïBil et les 
FIDÈLES, t)u initiés. Apres avoir ainsi répandu des (Sotsde 
lumière jusque dans le fond des consciences, le Sauveur 
des honmaes recommande la persévérance dans la pri^, 
et la simplicité de la foi. H commande de chercher, de 
demander, de frapper; car sa grâce efficace est toujours 
là pour exauça: nos prières, pour ouvrir nos cœurs et les 
remplir de consolations divines. Jésus-Christ scelle enfin 
sa doctrine toute céleste par un précepte qui les embrasse 
tous : « Tout ce que vous voûtez que vous fassent les 
hommes, faitès-Ie pour eux; car là est la M et les pro- 
phètes. » Cependant, aï»*èg nous avoir donné l'arme 
toute pmssante de la prière, le Seigneur nous révèle que 
la voie qui mène à la vie éternelle est rude et semée 
d'afflictions. Il nous recommande de passer par la porte 
étroite , c'est-à-dire de renoncer à nos mauvais pen- 
chants, à nos idoles et à nous-^nêmes» afin de pouvoir 
entrer dans la région de la paix. Il nous prémunit ^mcore 
contre les séductions des faux docteurs et des feux pro- 
phètes, de ces hommes dangereux qui perdent les âmes 
sous le spécieux prétexte de les éclairer : « Vous les 
reconnaîtrez, dit-il, à leurs œuvres (non à leurs paroles) , 
comme on reconnaît l'arbre à son fruit. » Le Seigneur 
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menace enfin de toutes les rigueurs du jugement ceux 
qui écoutent sa doctrine sans s'efforcer de la mettre en 
pratique , ceux qui s'écrient sans cesse : Seigneur , 
Seigneur, sans l'aimer ni lui obéir. A eux s'adresse la 
terrible parole : «Eloignez-vous de moi, vous qui exer- 
cez l'iniquité. » Mais aussi il déclare heureux celui qui 
reçoit et accomplit ses paroles: il compare le fidèle à un 
homme prudent qui a bâti sa demeure sur le rocher, em- 
blème du Sauveur lui-même, comme nous l'avons vu dans 
nos études précédentes. Cette demeure interne qu'habile 
FEsprit-Saint, se soutient inébranlable au sein des ora- 
ges ; que si elle est bâtie sur le sable c'est-à-dire sur 
les vaines opinions des hommes, les illusions et les con- 
voitises, elle est bientôt renversée, et sa chute est grande 
et déplorable. 

Arrètons-nousici, Messieurs; puisse la grâce de Jésus- 
Christ continuer dans vos cœurs nos méditations et nos 
études, en les appliquant à chacun de vous en particu- 
lier, selon les besoins de son âme et en vue de son salut 
éternel. J'ai essayé de vous mettre sur la voie qui con- 
duit à la véritable vie. Rapportez désormais tous vos tra- 
vaux, toutes vos connaissances à ce centre vivifiant d'où 
partent la lumière et la force, la charité et cette paix 
iirrÊRiEURE que le monde ne saurait ni vous donner, ni 
vous RAVIR. Je vous en conjure, né bâtissez point votre 
avenir sur le sable mouvant des passions , de l'égoïsme ; 
pensez fréquemment à ce que le Seigneur a fait pour 
VOUS; faites fructifier les dons que vous avez reçus de 
lui ; combattez avec courage et avec foi le principe du 
mal qui est en vous , hommes pécheurs et néanmoins 
appelés à participer aux biens éternels. Votre jeunesse 
sera bientôt écoulée; vous sentirez alors déraiilir les 
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forces de votre esprit et de votre corps ; la chair, le 
monde et Fesprit impur vous auront fait mainte blessure. 
Mais votre foi restée vivante ne vieillira point avec votre 
corps ; l'amour de Dieu et du prochain vous conservera 
la jeunesse de l'âme , et vous approcherez avec humilité 
et confiance du terme inévitable où il vous faudra ren- 
dre à votre Créateur, à votre Sauveur et votre Père, cette 
âme qu'il a rachetée au prix de tous les trésors de sa 
miséricorde. 



ETUDE XX. 



DU ZÉLÉ ET DE LA TOLERANCE EN MATIÈRE DE RELI6I0N. 



Nous vivons dans un siècle où les idées se confondent 
et se dénaturent par le choc continuel des opinions que 
Ton prend pour des croyances, et des passions éphémères 
que Ton décore du titre pompeux de convictions. Or, met- 
tant de côté toutes les divergences politiques qui agitent 
de nos jours l'espèce humaine, essayons de remonter par 
la pensée à la source de tous nos maux : ce sont les dis- 
sensions religieuses; rendons-nous compte du fondement 
de notre foi, et voyons comment le chrétien peut allier la 
TOLÉRANCE avcc le ZÈLE, et rester fidèle à la vérité par 
lui reconnue, sans tomber dans les excès d'un fanatisme 
haineux, sans s'égarer dans les déserts de l'indifTérence. 

Dès le cinquième siècle, saint Augustin, évêque d'Hip- 
pone avait posé ce bel axiome : dans les choses essen- 
tielles, UNITÉ; dans les choses douteuses, liberté; en 
toutes choses charité. Mais, pour bien appliquer ce prin- 
cipe , il faut bien le comprendre. Selon la doctrine con- 
stante de notre Église, Tindividu n'est point juge de cette 
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distinction ; les choses essentielles ont été déterminée 
par rÉglîse , conformément à la parole de Dieu ; quant 
aux choses douteuses, ce sont celles sur lesquelles l'É- 
glise ne s'est point prononcée , et qui ne servent qu'à 
nourrir la vaine curiosité de notre esprit, sans épurer ni 
humilier notre cœur. Enfin quant au précepte de charité, 
il embrasse les choses nécessaires comme les choses dou- 
teuses, et nous fait une loi de la tolérance envers nos frères, 
sans nous dispenseor duzëlequi défend et propage la vérité, 
par la puissance del'e^^emple et par l'attrait de la persua- 
sion. Il est plus facile de vanter que de posséder cet heu- 
reux mélange de tolérance et de zèle, et pour y parvenir 
ilfîvut: 

!• Selon le précepte de l'Apôtre, « se scruter soi-même 
pour savoir si l'on est dans la foi (^) ; » car à quoi 
servirait de vouloir juger la foi des autres, de chercher 
à influer sur elle, lorsque soi-même on n'est point 
dans la foi ? 

2» Se bien pénétrer de nos devoirs de piété filiale envers 
rÉghse qui nous a engendrés spirituellement, qui 
nous a conservé les saintes Écritures, et seule nous en 
garantit Tauthenticité, envers l'Église qui nous dis- 
pense chaque jour les sacrements de grâce et les con- 
solations du Saint-Esprit. 

3* Ainsi préparé, le fidèle peut et doit, si sa position so- 
ciale f exige, méditer sur l'histoire des dissensions re- 
ligieuses, afin de s'éclairer et de se fortifier dans sa 
GtioYÀNGE, dans sa charité et dans son espoir. C'est 
de quoi nous allons nous occuper pour notre instruc- 

(i) Cor,, eh. ia, t. S. 
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lion, avec sitnplicité de cœur; car, nous le répétons* 
par le temps qui court, il est plus urgent qu'on ne 
pense d'apprendre à être tolêhâmt, sans tomber dans 
le vague déplorable de l'indifférence. 

A l'origine des choses, Dieu confia à l'homme le dépôt 
des plus sublimes révélations • et voyez ce que l'homme 
en avait fait, à l'époque de la vocation d'Abraham et de 
la mission de Moïse! Les nations ne possédaient plus 
alors que de faibles lueurs des traditions vraies , mais 
mal comprises , et des pressentiments de l'avenir souil- 
lés par le culte de la nature et par de criminelles super- 
stitions. 

Vint l'époque de la nouvelle alliance par Notre-Sei- 
gneur Jésus-Christ, et voyez ce que le peuple élu avait 
fait de la religion de ses pères, livrée aux pharisiens et 
aux sadducéens. S'il n'existait pas d'autre preuve de la 
dégradation primitive de l'homme par sa chute volon- 
taire, cet abus des secours divins sans cesse répété, cette 
incurable gravitation vers l'erreur et le mensonge, ne 
suffiraient-ils pas pour prouver le péché originei? Mais 
hélas I ce n'est pas tout ; il en fut de même après la ve- 
uue du Rédempteur, nonobstant les suaves clartés de 
l'Évangile , au mépris de cette profusion de grâces ré- 
pandues sur la race humaine par l'Esprit de charité et 
de paix. 

La vérité révélée est une par son essence. Cependant 
elle a ses gradations dans l'esprit humain qui la reçoit; 
semblable à la lumière qui se diversifie selon la nature 
des corps qui la reçoivent, et se brise en mille reflets, 
plus elle se propage au loin. L'homme, à son tour, pos- 
sède l'œil de lentendement évidemment créé pour voir, 
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et néanmoins il ne voit qu'autant que la lumière, ou vé« 
rite donnée d'en baut, lui montre la structure, la dis» 
tance et la corrélation des objets. Il a le don mystérieux 
de la parole, et, toutefois, il n'en peut faire usage que 
par voie d'enseignement venant du debors. Tdle est la 
condition, la loi de l'bomme. Voir c'est comprendre* 
et PARLER, c'est AGIR et VIVRE intellectuellement. 

Deux fois, depuis la chute, la lumière ou parole inté- 
rieure avait fdlii dans l'bomme, lorsque l'œuvre de la Ré- 
demption, pressentie et désirée par tous les peuples, se 
manifesta sur la terre. L'bomme-Dieu accomplit la loi 
nouvelle en la promulguant ; il fonda une Église ou réu- 
nion des fidèles ; il alluma dans son sein un inextinguible 
foyer de régénération et de vie ; il déposa, d'après ses 
propres paroles, le levain dans la masse, et ne voulut 
point abroger la loi du temps, jusqu'à ce que le levain 
eût pénétré dans toutes les extrémités. Aussi, dans sa 
prière pontificale, avant sa passion, Jésus-Obrist prie 
pour les élus, mais ne prie point pour le monde. Il prie 
pour ceux qui croiront en lui, parla parole de ces mêmes 
élus. La loi du temps ne fut donc point abrogée. L'œuvre 
du ciel allait se ployer aux dimensions terrestres ; et les 
passions terrestres allaient exercer leur influence perni- 
cieuse sur l'œuvre même de la réconciliation et du salut 
étemeL 

De même qu'au terme de cbaque révolution solaire 
que nous appelons une année, cbaque point du globe a 
reçu une égale portion de lumière, nonobstant l'effrayante 
inégalité des températures et des climats, de même aussi, 
lorsque le grand cycle sera accompli, tous les hommes 
auront reçu leur portion égale de lumière étemelle, sans 
jamais perdre la faculté d'ouvrir ou de fermer leurs yeux 
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« et la sagesse sera justifiée devant tous ses enfants» » 
Où? comment? C'est le secret du Dieu étemel. 

Quoi qu'il en soit de cet impénétrable mystère, qu'il 
nous suffise d'observer que déjà le berceau de la chré- 
tienté fut envahi par d'innombrables reptiles, issus du 
limon fangeux de la terre, réchauffée par les ardeurs du 
ciel. Les gnostiques, sous mille formes diverses, tantôt 
spécieuses , tantôt révoltantes , attaquèrent la siroi^icité 
de la foi. La gnose, y^9tty fut dès lors opposée à la foi, 
niwTtç, Origëneet Clément d'Alexandrie purent à peine se 
garantir de ce prestige séducteur. Et si ces grands 
hommes mouillèrent leurs lèvres â la coupe empoisoU" 
née qui contenait le breuvage de l'orgueil spiritud, que 
de défections n'opéra*t-eIle point dans les masses ! Le 
catalogue des hérésies des trois premiers ^ècles est im- 
mense; en le déroulant, on aboutit à l'arianisme, qui 
proféra hautement ce que tant de sectes obscures avaient 
ruminé avant lui, dans le silence des initiations et sous 
le voile ondoyant des subtilités les plus abstraites, ou 
des emblèmes les plus ingénieux. 

L'orgueil de l'esprit humain se heurte constamment 
« à la pierre de scandale — au dogme de l'incarcation 
du Verbe, » venu pour racheter le péché et révéler aux 
pécheurs le mystère de la Sainte Trinité. Sabellius avait 
nié la distinction des personnes an Dieu; Arius> s'attaqua 
à la divinité de Jésus-Christ, Macédonîus à celle du Sainte 
Esprit, Nestorius, Eutichès et la série entière de leurs 
adhérents, jusqu'au dix-neuvième siècle, s'épuisèrent 
en stratagèmes innombrables, qui tendent tous au même 
but, savoir d'éluder la confession simple de cœur et de 
bouche, du dogme de la divinité du Rédempteur d§ 
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Fbomme. Malheureux insensés ! vous regimbez contre 
l'aiguillon de l'évidence qui vous presse de toutes paris, 
comme si un autre que Dieu mè?ne eAt pu racheter la 
créature déchue ; comme si l'œuvre du salut eût pu se 
concilier avec le libre arbitre de l'homme, sans Tinter* 
vention du Fils de Dieu, se revêtant de la nature hu« 
maine, afin de convertir sans contrainte et d'attirer à lui 
ceux qu'il a rachetés) * 

L'Église combattit successivement corps à corps toutes 
ces hérésies et les vainquit. L'hydre de Tarianisme» ter- 
rassée mille foisj se relevait sans cesse plus menaçante, 
subjuguait les peuples enfants venus du Nord, envahis- 
sait les sièges fondés par les apôtres, séduisait les em- 
pereurs et les évêques , au point que l'on crut un mo- 
ment que le monde connu était devenu arien. Puis 
vinrent les paulioiens , et surtout les iconoclastes , dont 
les dévastations furieuses et profanatrices préparèrent les 
voies au mahométisme. On a injustement reproché à l'É- 
glise d'avoir attaché trop d'importance aux controverses 
théologiques, qui ne roulaient, au dire de certains écri- 
vains hostiles ou superficiels, que sur de vaines subtiltés. 
'Cette accusation sans cesse reproduite par la phalange 
encyclopédique et la foule des niais qui lui «ervent d'é- 
chos, cette assertion disons-nous, est dénuée de fonde- 
ment. Où en serait aujourd'hui la doctrine du salut, si on 
l'eût abandonnée aux commentaires de la raison Indivi- 
duelle, aux rêves creux des sectaires, à l'anarchie, en un 
mot, de l'orgueilleuse pensée humaine , qui m détrône 
elle-même tous les jours ? 

Depuis les gnostiques et Manès, jusqu'à Anus et 
aux iconoclastes, aucune vérité nécessaire au salut ne 
serait restée intacte. Car chaque hérésie avait son c6té 
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spécieux. La gnose revendiquait pour la science ce qui 
n'était promis et révélé qu'à la f<H. Les manichéens fai- 
saient l'apothéose du bien et du mal, Arius feignait de 
s'appuyer sur la lettre de certains passages des Écri- 
tures, et les ramenait aux théories de^ platoniciens. Enfin 
les iconoclastes, qui renversaient tout culte en feignant 
de ne brisçr que les innées , pouvaient aussi alléguer 
pour prétexte de leurs fureurs sacrilèges le désir pieux 
d'exterminer l'idolâtrie. Sans l'admirable constitution de 
l'Église fondée par les apôtres, sans son opposition lé- 
gale et persévérante, c'en était fait du dépôt de la foi et 
des mœurs chrétiennes. Non, l'Église, par les actes à 
jamais mémorables des sept conciles oecuméniques, loin 
de PROVOQUER les disputes religieuses, se borna chaque 
fois à les RÉSOUDRE, sans aller au-delà de la vérité con- 
testée; et sa fidélité dans la lutte constate son origine et 
la présence de celui qui lui dit : « Allez et instruisez 
toutes les nations. » Mais il est un reproche mieux fondé 
que l'on peut adresser aux chefs de l'Église, qui la gou- 
vernèrent depuis le premier concile de Nicée jusqu'au 
grand schisme consommé au neuvième siècle de l'ère j 
chrétienne. On peut leur reprocher d'avoir trop recher- 
ché les pompes et les prééminences mondaines ; l'esprit ' 
de domination s'empara des principaux sièges , et une 
funeste rivalité se déclara entre Rome et Constantinople, 
rivalité qui suivit toutes les chances de la lutte entre 
l'Orient et l'Occident. Dès le second concile cecumé- 
nique, la question des préséances entre les sièges apos- 
toliques fut débattue. L'Église conféra la primauté au 
siège de Rome, par égard pour l'ancienne capitale du 
monde ; la seconde place au siège de Byzance ou de la 
nouvelle Rome; la troisième & celui d'Alexandrie , la \ 
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quatrième à FÉi^se d'Antioche, et la eifiquième à celle 
de Jérusalem. Ces décisions furent confirmées par les 
conciles subséquents. L'évèque de Rome fut déclaré le 
premier entre ses égaux. Mais il y avait loin de celte 
concession & la suprématie undterseue que les papes 
s'arrogèrent insensiblement > d'abord sur les Églis 
d'Occident> puis sur toutes les Églises du monde chrétien. 
Et voilà pourtant la cause primitive et réelle de ce dé- 
plorable schisme qui vint plus tard déchirer l'héritage 
que Notre-Seigneur Jésus-Christ a acquis et payé de son 
sang I Les torts furent réciproques, il faut l'avouer ; l'am- 
bition de quelques patriarches de Constantinople les 
poussa à se revêtir du titre pompeux d'oBCtiMÉNiQUEs. Les 
papes s'en alarmèrent et redoublèrent d'efforts pour s' as- 
surer la domination de tout l'Occident, à la faveur des trou- 
bles qui l'agitaient^ de l'éloignement du centi*e de l'empire 
et des invasions des peuples barbares. Cependant cette 
souveraineté spirituelle ne grandit qu'avec une extrême 
lenteur. Au deuxième siède^ saint Irénée , évèque de 
Lyon, quoiqu'il vantât la prééminence du siège de Rome, 
n'hésita point à reprendre le pape , avec une entière li- 
berté, dans la discussion sur les Pâques. Au quatrième, 
saint Cyprien^ martyr , évêque de Carthage , protesta 
vigoureusement contre les empiétements des pontifes ro- 
mains. Sadnt Basile parle avec indignation de l'humeur 
superbe des Occidentaux , qui voulaient tout maîtriser. 
On était loin alors d'admettre le principe en vertu du- 
quel les évêques d'Occident adoptèrent dans la suite l'é- 
trange formule : « Par la grâce de Dieu et du siège apos- 
tolique,» formule ignorée de toute l'antiquité chrétienne. 
Peu à peu le germe de la division se dévf lopiia et porta 
son fruit. 
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Les papes^ non contents de la préséànee^ ** v«»«tf«, 
qui les appelait à présider les eonctles^ prétendirent à 
une autorité sofrrERAiNs et absolue sur toute l'Église ; 
rOrient se révolta contre une innovaticm aussi manifeste. 
Cependant ces dissensions n'amenèrent une rupture dé- 
clarée qu'à l'époque du grand conflit de juridiction qui 
éclata entre Rome et Byzance, au sujet de la Bulgarie. 
On aperçut alors, pour la première fois, les différences 
qui existaient déjà dans ie dogme et la diseiplt&e des 
deux portions de la chrétientéi Clés différences, telles 
qu'elles subsistent encore, les voici : 

1" Le dogme de la procesaon du Saint-^Esprit. 

2"" La question de la suprématie universelle du siège 
de Rome. 

3° La doctrine du purgatoire. 

à? Là communion sous les deux espèces* 

5"* La discipline du baptême par immemon ou par as- 
persion. 

Et beaucoup piustard, dans le onzième siècle^ surgit ia 
contestation au sujet des azymes et du pain i£vê clans le 
sacrement. — Résumons eii peu de mots la substance 
de ces déplorables débats, pour nous convaincre que les 
INNOVATIONS ARBITRAIRES proVenaicot toutes du siège de 
Rome ; et ce siège ne les soutint avec tant d'obstination 
que pour maintenir son infaillibilité, qu'il lui importait 
d'établir à tout prix» Avec moins d^e passion et plus de 
bonne foi, le premier article contesté fût tombé de lui- 
même ; car les paroles du Sauveur sont expresses et suf- 
fisent pour énoncer ce dogme abstrait, ai fort au-dessus 
de notre intelligence. Le Seigneur dit à ses disciples, en 
termes précis: «L'Esprit de vérité, qui procède du Père,» 
et non : «du Père et du Fils. » 
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De plus, tous les conciles avaient précédemment statué 
({ qu'on n'ajouterait rien au symbole de la foi. » Or cette 
addition, d'abord introduite en Espagne , n'étant con- 
forme ni à la parole de Dieu, ni aux décrets de l'Église 
universelle, et lesiége de Rome n'en ayant pasété Fauteur, 
qu'y aurait-il eu de plus simple et de plus légitime que 
de la retrancher du symbole, puisqu'elle était suspecte 
aux chrétiens d'Orient et les scandalisait, en rappelant 
l'hérésie de Macédonius ? 

Quant au second article^ je veux dire la suprématie 
ou vicariat teirestre du siège de Rorae, sur quoi les papes 
cherchent-ils à l'appuyer?..... sur là promesse faite à 
saint Pierre : « Tu es Pierre, et sur cette pierre je bâti- 
rai mon Église ? » 

Quoique saint Pierre, nommé partout le premier dans 
les Évangiles, fût le premier entre les apôtres , le Sei- 
gneur ne le désigne nîille part comme le chef et le su- 
prême pasteur de son Église. 11 y a une grande différence 
entre la primante et la souveraineté. Dans les paroles 
ci-dessus, on découvre d'abord une réponse à ce qui pré- 
cède; car Pierre avait dit le premier : « Tu es le Christ, 
Fils du Dieu Vivant. » Le Seigneur le récompensa de sa 
foi par une allocution analogue : « En vérité je te dis, tu 
es Pierre, etc. ^ Saint Augustin et plusieurs autres de 
l'Église expliquent ce passage spirituellement. Enfin la 
pierre angulaire de l'édifice, c'est Jésus-Christ; on ne 
saurait, comme dit saint Paul, poser d'autre fondement, 
La profession de foi de l'apôtre étant le sommaire de 
toute foi véritable, elle mérite à l'homme qui en est pé- 
nétré les dons de la grâce gui régénère, et qui est dési- 
gnée par ces paroles du Sauveur : «Tu es Pierre,» ce 
qui veut dire tu n'es plus Simon, l'homme naturel, mais 
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nouveau, parce que tu as reconnu en moi le Christ, 
Fils du Dieu vivant. « Sur cette pierre je bâtirai mon 
Église, » s'accomplit littéralement, car l'Église, qui est 
le corps entier des fidèles, repose sur la foi qui recon* 
naît le Christ, et sur la grâce qui transforme les pé- 
cheurs en hommes nouveaux; et le changement de nom 
n'est là que pour caractériser le renouvellement intérieur 
de l'homme. Voilà pourquoi Notre-Seigneur avait aussi 
deux noms : Jésus étût le nom terrestre, et le Chbist 
désignait la nature divine unie à l'humanité. Citons 
l'autre passage sur lequel s'appuie le siège de Rome, 
pour établir sa suprématie universelle. Après sa résur- 
rection, Notre-Seigneur demande trois fois à saint Pierre: 
« M'aimes-tu plus que ceux-ci ?» et l'apôtre lui répond 
avec humilité : a Tu sais. Seigneur, que je t'aime. » Et 
Jésus-Christ lui dit : « Tu paîtras mes brebis, tu paîtras | 
mes moutons. » Cependant, après la troisième question, | 
l'apôtre est saisi de douleur , coniristattis fuit , appa- i 
remment parce que la triple interrogation lui rappelle , 
qu'il a trois fois renié son Maître. Ceci n'est donc | 
qu'une réhabilitation dans l'apostolat Durapprochement | 
de ces deux passages avec tous ceux où saint Pierre est | 
désigné, il résulte clairement que le Seigneur lui décerna | 
le premier rang entre ses frères, mais qu'il ne voulut | 
point concentrer en sa personne tous les pouvoirs ; car 
il conféra également aux autres disciples la puissance 
DE UER et d'absoudre , autrement appelée par lui : les 
CLEFS DU CIEL. Quaut aux successeurs de saint Pierre, on 
les retrouve dans le siège d'Antioche comme dans celui 
de Rome, tous deux fondés par saint Pierre. Mais Pierre 
et Paul ayant subi le maityre à Rome, l'Église primitive 
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désigniût plus particulièrement cette capitale de Tido- 
lâtrie et de la persécution , comme étant devenue la 
chaire des deux grands apôtres universels. Les conciles 
donnèrent à Rome la préséance, sans jamais la motiver 
sur les paroles de Jésus-Christ examinées ci«dessus. Les 
évèques de Rome « considérés comme successeurs de 
saint Pierre, ne le sont pourtant point dans un sens ex- 
clusif, et quand même ils le seraient^ on ne voit pas 
comment ils s'arrogeraient des pouvoirs plus étendus 
que ceux que saint Pierre a exercés. Or saint Pierre, bien 
que parlant souvent le premier dans les assemblées des 
premiers fidèles, ne prétendit jamais être le chef des au- 
tres disciples; jamais il ne préiendità Tinfaillibilité per* 
sonnelle ; bien loin de là, il se prêta aux remontrances 
sévères de saint Paul (1) , et concourut simplement à sta- 
tuer des règles généràles^par le moyen d'un concile tenu 
à Jérusalem , et où saint Jacques (2) porta la parole. Voilà 
l'état véritable de la question, examinée sans passion et 
de la manière la plus conforme à la tradition universelle 
de l'Église, jusqu'à l'époque du schisme. 

La doctrine du purgatoire , si amplement développée 
en Occident, ne se fonde sur aucune révélation claire et 
expresse de la parole divine. A la vérité l'Église d'Orient 
prie aussi pour les morts> conformément à la tradition 
universelle, qui remonte jusqu'aux Machabées, mais elle 
n'enseigne aucun dogme spécial sur cet état intermé- 
diaire des âmes, depuis leur décès jusqu'au jugement 
final. Elle n'essaie point de définir par elle-même les 
procédés de la miséricorde divine dans la vie future, 

(i) Gal.^ chap. v. 
(2) Acte8^ chap. v. 
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mais elleplaee saeanfiance dans TeiBeaisité du saofîfloe 
de (commémoration iastitué par Jé8ua»Chiû8l, el^ offert 
toua les jfturs pour les vivants et pour les morts. Ce ne 
aemit do«fi point, à proprement parler, un objet de con- 
teataUon entre nous et rÉglise d' Occident, si oelle-^ 
n'avait pas ét6 aunlelà des révélations expresses, en en- 
soignant Texistenoe d'un feu puroatous, et en ratta- 
chant à ce système oeiui ras in&ui.gsiiges, dispensées par 
le siège de Aome. 

Quant h la communion sous les deux espèees, jamais 
elle n'a été pratiquée autrement dans la sein de l'Église 
universelle, Notre-^Seigneur, en instituant le sacrement, 
dit I f Buvez-^en tous, n Vainement on qous oppose un 
usage partiel de l'antiquité chrétienne, qui consistait, 
dit^n, à ne dispenser aux enfants que le vin consacré ; 
ce ne serait qu'une erreur pai tielle , qui prouverait en 
même temps qu'on accordait la communion aux en- 
fants en bas âge, ainsi que cela se pratique ches nous. 
On a dit aussi que l'Église d'Orient conférait le saere- 
ment aux malades sous la sçuip bsbègp du paut, Cette 
assertion est inexacte, cai* le pain oofisaeré que Ton ré- 
serve pour les malades est arrosé et imprégné du via de 
la consécration. Enfin ce qui tranche la question, c'est 
que l'Église romaine admet la eommunion sous les deux 
espèees, pour les Mes, toutes les fms qu'il s'agit de ga- 
gner les Grecs unis, les Arméniens et autres. D'où il est 
aisé de qonolure qu'elle ne la reAise aux fidèles de sa 
eommunion que pour maintenir le principe de l'infaiUi- 
bilité du siège de Rome. 

Le baptême par aspersion n'est simplement qu'uN 
abus auquel le seul usage a donné force de loi dans 
l'Occident. On sait que le mot baptiser veut dire trem- 
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PER» et saint Paul compare le baptême à une sépul- 
ture par laquelle nous particicipons à la mort de Jé- 
sus-Christ , afin d'avoir part à sa résurrection. Les 
Pères de l'Église parlent de la triple immersion au nom 
des trois personnes de la sainte Trinité comme d'un rite 
universel, notamment ss^int Athanase d'Alexandrie. Pour 
ce qui concerne l'emploi du pain levé ou des azymes, 
dans le sacrement, nous avons pour nous la tradition 
constante des Églises d'Orient, le sens spécial du mot 
«/>To$, et les usages des premiers chrétiens, qui vraisem- 
blablement^ dans leurs agapes, employaient le pain ordi- 
naire, pour célébrer la Pâque du nouveau Testament. Tel 
est le tableau des différences qui ont amené le schisme. 
Pour découvrir laquelle des deux portions de la chré- 
tienté s'est séparée de l'Église primitive, il suffit de 
constater historiquement laquelle des deui profea^e, 
depuis le schisme, des dogmes et des disciplines incourr 
nus à rÉglise primitive, ou du moins non consacrés 
par les dédsions des sept eoneites universels. Toute iuk 
QUESTION EST LA, ct uous croyous l'avoir résolue en réca? 
pitulant les points contestés. 



ETUDE XXI. 



CONTINUATION OU MÊME SUJET ET CONCLUSION. 



Il était naturel , je veux dire conforme aux décrets de 
la justice divine, que cette première déviation en enfantât 
d'autres dans la succession des temps. L'Occident avait 
eu, bien avant le grand schisme» des controverses et des 
hérésies inconnues à l'Orient. La principale fut celle de 
Pelage combattue par saint Augustin. Pelage enseignait 
que le libre arbitre de l'homme pouvait, sans le secours 
de la grâce, accomplir la loi de Dieu. Nous verrons l'es- 
sence de cette controverse entrer pour beaucoup dans la 
grande lutte religieuse avec les protestants. Cette question 
subtile sur le concours mystérieux de la grâce et du libi-e 
arbitre ne fut que faiblement débattue par les Orientaux 
et ne troubla point la paix de notre Eglise. Au commen- 
cement du XVI" siècle Martin Luther, marchant sur les 
traces d'Abailard, deWiklefet de Jean Huss, protesta 
avec succès contre les abus d'autorité de la cour de 
Rome ; il en appela de ses décisions à un concile univer- 
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sel ; mais un concile réellement oecuméniqae ne pouvait 
s'assembler sans la participation de l'Eglise catholique- 
grecque ; on oublia une des pierres angulaires de l'édifice, 
parce qu'elle était au désert et dans la captivité. Le siège 
de Rome, qui avait provoqué le schisme du ix* siècle, 
en s' arrogeant à lui seul une autorité infaillible, ne pou- 
vsdt plus se désister de ses prétentions en présence d'un 
moine obscur de Wittenberg. Les protestants à leur tour, 
entraînés par la passion, franchirent toutes les bornes po- 
sées autrefois par les pères de l'Eglise. Il en est résulté 
trois opinions diverses sur les promesses d'inspirations 
infaillibles faites par Jésus-Christ. L'Eglise latine les con- 
sidère comme essentiellement inhérentes à la chaire de 
saint Pierre, bien que les Gallicans aient toujours subor- 
donné le Pape à l'autorité d'un concile œcuménique. L'E- 
glise grecque n'attribue l'infaillibité à aucun siège, mais 
elle la place dans la réunion de tous les successeurs des 
apôtres représentant l'Eglise universelle, sous la prési- 
dence invisible de Jésus-Christ opérantparl'Esprit-Saint. 
Enfin les protestants du xw siècle commencèrent par 
n'admettre, en matière de foi, que l'autorité de la Bible 
et des quatre premiers conciles œcuméniques. Plus tard 
ils furent induits à ne placer cette autorité que dans le 
texte des Ecritures, interprété par le sens individuel de 
chaque fidèle en particulier. De cette triple distinction 
découlent toutes les difiërences qui partagent, en matière 
de dogme, l'héritage précieux du Seigneur. En y réflé- 
chissant on reconnaît sans peine que l'Eglise d'Orient 
occupe seule ce centre intellectuel qui est également éloi- 
gné de tous les extrêmes ; elle traverse laborieusement 
les siècles en suivant une voie qui s'écarte également des 
abus du pouvoir et des excès de l'anarchie religieuse. Tou- 
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jours en bulte aux calamités de la conquête et aux orages 
de la politique dd be monde^ elle est néanmoins restée 
i!f vàiiiAiLÉ daos son adhésion aux doctrines et aux tradi- 
tiMs de rSglise primitive. Que cela nous suffise ; car 
nous ne saurions pénétrer les desseins de DieUf ni les 
combinaisons que sa sagesse prépare dans Tavenir, afin 
de hmena* l'imité sj^irituelle sur la terre et d'aeoomplir 
sa parole : « ^ki îtcm fdoi ^oifk*n de mc/dn^i.t.. Et il n'y aura 
qu'un troupeau et un pasteur« ^ 

C'est pourquoi l'apdtre saint Jean» voulant nous don- 
ner la marque distinctive des croyances qui viennent de 
DieU) dit s « Tout esprit qui confesse le Christ fsut 
chair, est de Dieu (L Ep. de saint Jean IV» 2.) uA^m^i^i 

ift»kofa%fn9tb9 cv voe^xUAnÀvMra, Ix toC Oeou ivTJVi» D'ajHTëS Ce prin- 
cipe, toutes les sectes qui depuis Arius jusqu'à nos jours 
attaquât ou éludent le dogme de la divinité de Jésus- 
Chrits ne peuvent s'appeler chrétiennes; Il existe par 
èofaséqûent une différence essentielle entre ces sectes 
entièrement séparées du tronc, et les communions qui se 
Bépatent de l'Eglise orthodoxe, par des doctrines moins 
fbhdanientales. Car le fondement étant resté le même, 
U t^tà&Vé un motif de se tolérer mutuellement^ parée qu'il y 
à espéir de retoun Néanmoins tes déviatiidns doivent en 
ttièûïé tenips servir d'aiguillon à hotre sèlo i èar les an- 
iial^ de faotre religion prouvent qu'il est presqUe impoë- 
Mhlë de s'arrêter, dte qu'on commence à div^ger de FS- 
glise pHinitivts» et que de proche en proche^ toute si^)ara- 
tioii â^ rtiglise Conduit insensiblement au ffiscimAHmn eu 
plutôt m «ATioirAumE de tm jbu»t 

Lttthér «I êeâ adhérents^ s' étant ètevés contt^ l'abus 
bËS iNOUt^ËlrOBS, des pratiques etlétisures et des téuvres 
de àévëtltm ettvisâ^êes t^ma% conditions du salut^ te 
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jetèrent dans Vexttéme opposéi Ils tarèrent des consé- 
quences euU^es et nécessairement fausses du principe 
d^aiUeurs incontestable i « que (s'est la foi qui sauve le 
pécfaeun »> Mais cette foi, pour être salutaire, doit porter 
ses fruits; sinon, e'est hk foi morte dont parle saint Jae- 
qties \ ce n'est pcnnt la véritable foi* Il n'y a que la foi 

puisse sauv^ le pécfaew» 

Toujours l'Eglise a enseigné, ccmformément à la ré- 
vélation divine t c que la vraie foi et les bonnes esuvres 
étment les conditions indispensables du salut» » Et ces 
deux ct»nditiens, nonobstant les vaines subtilités des sec* 
taires, sont et demeurent inséparables, parce que hk foi 
et i£S QBUVRES sout également les fruits de la grâce de 
Jésus-Christ qui opère en nous, soit qu'elle répande dans 
notre esprit la lumière des vérités éternelleSi soit qu'elle 
réchauffe nos cœurs et incline au bien notre volonté* Pa- 
reillement Luther, soulevé centre l'infaillibilité présumée 
du si^e de Rome, au lieu de s'arrêter à l'infaillibilité 
dis l'Eglise, fut entraîné à admettre le jugement individuel 
c^nme règle de la feit II s'attaquad'abord à l'institution 
de la Messe fondée par Jésus-Christ et les apôtres; mais 
déjà de son vivant, plusieurs de ses disciples fwent con- 
duits à nier la présence réelle du corps et du sang de 
Jésus-Christ dans le sacrement de l'Eucharistie; Luther 
s'éleva avec raison contre certaines pratiques sup^^ti- 
tieuses^ contre les fraudes {Hcuses et les miracles eon- 
trouvés. Mais ses disciples ne s'arrêtèrent piEbs là ; ils re- 
nouvelèrent denosjourslesfureUrddes ie^idolastesi Le 
réformateur s'attaq«^ au sacrement de £a mêteBc et nu 
MâBiAGB, et des sectmres émanés de lui inirodmslfent 
l'aniàfi^ie du culte et le itlétehetnent de liens de pdreilté 
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et de famille. Enfin Luther se déchaîna, non sans raison, 
contre les abus de la vie monastique, et contre les em- 
piétements des ordres religieux sur le temporel et le spi- 
rituel; mais il oublia qu'une institution fondée sur un 
CONSEIL de Jésus-Christ doit être respectée; qu'il ne 
faut point confondre l'abus avec la chose, et que la vie 
monastique remplit des fonctions importantes et vitales 
dans le sein de l'Eglise, pourvu qu'elle demeure subor- 
donnée à l'épiscopat et au sacerdoce, ainsi que l'a tou- 
jours maintenu l'Eglise d'Orient. Les réformateurs du 
xvi"* siècle s'élevèrent aussi contre les abus de la confes- 
sion; mais, au lieu de se borner à les proscrire, ils abo- 
lirent l'usage de la confession elle-même , sans avoir la 
puissance de remettre en vigueur les pénitences publi- 
ques, telles qu'elles avaient été pratiquées dans le sein 
de l'Eglise primitive. Les mœurs chrétiennes perdirent 
un frein salutaire et ne furent point ramenées à la sim- 
plicité des temps apostoliques, conséquence directe et 
châtiment mérité du manque de foi , qui nie ou veut 
expliquer la présence réelle du corps et du sang de 
Jésus-Christ sous les espèces du pain et du vin. En re- 
jetant cet article de foi, les réformateurs détruisirent le 
sacrement de pénitence. Car nul ne se confessera jamais, 
s'il ne croit point à la présence réelle dans la commu- 
nion. C'est ainsi, que la réforme sortie du sein de l'Eglise 
romaine isolée, fut nécessairement entraînée dans des 
écarts qui la placent aujourd'hui à une plus grande dis- 
tance que celle-ci de l'Eglise apostolique d'Orient. Il lui 
faut revenir de plus loin, et malheureusement l'orgueil 
de la vaine science y oppose un invincible obstacle. 

Vers la fin du xvr siècle, plusieurs savants théologiens 
d'Allemagne conçurent l'idée de se rapprocher de l'Eglise 
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d'Orient et d'y chercher un appui pour la Réformatian; 
Ils s'adi-essèrent au patriarche de Gonstantinople, Jéré- 
mie II, lui exposèrent tous les articles de la confession 
d'Augsbourg et demandèrent son opinion sur la doctrine 
nouvelle. Cette correspondance a été conservée et publiée 
dans la suite. On y voit que le patriarche, tout en accor- 
dant son approbation aux articles jugés conformes à ren- 
seignement universel de l'Eglise, ne voulut point transi- 
ger sur les innovations. Il essaya vainement de faire 
adopter aux réformateurs les expressions précises du 
symbole sur la procession du Sainte-Esprit. Ces doctes 
personnageSi se croyant plus forts métaphysiciens que 
les pères des anciens conciles, s'obstinèrent à défendre 
l'interpolation : fiuoque, admise par TEglise latine. On 
cessa donc de correspondre et de discuter» sans avoir 
réussi à opérer un rapprochement, et l'Eglise d'Orient 
demeura fidèle à sa vocation de témoin irrécusable du 
passé. Quoiqu'enveloppée dans la décadence et dans la 
ruine de l'empire grec, quoiqu'envahie et dévastée par 
le mahométisme , compromise dans la personne de ses 
principaux chefs au concile de Florence, et divisée par 
ce simulacre de réunion , l'Eglise orthodoxe surnagea 
néanmoins dans ce déluge de maux, telle qu'une arche 
mystérieuse qui résiste aux vents et aux flots, sous l'in- 
fluence tutélaire des constellations du ciell... 

Sans doute cette nef battue par les orages renferme 
aussi des animaux impurs ; elle a souffert de la longue 
durée d*une navigation périlleuse, mais elle garde son 
dépôt, dépôt de foi et de tradition invariable, pour le res- 
tituer à celui dont « les décrets sont un abîme profond. » 

Tel est le tableau de la chrétienté au xix** siècle, brisée 
en trois corps distincts, affligée de mille sectes diverses et 



constamment aux priaea avec 1^ epfirim malftiaanta de 
l'irréligion et de la oourruption du monde, qui «let à 
profit les divisions des ehpétieps et retarde ainsi l'esavre 
de la régénération de Tespàce humaine. Notre s^le doit 
donc être réfléchi et éclairé par la connaissance de nos 
misères. Nous devons adhérer fermement; à la doctrine 
de l'Eglise primitive, qui nous a été conservée pi^r nos 
pères. Mais ce dévouement n'exclut point une tolér^qe^ 
ebaritable envers tous ceux qui invoquent le nosi du 
Rédempteur et confessent sa divinité 

Pour être équitables, il nous fiiut admettre des dis- 
tinctions entre ceux qui rejettent Là pjerbb AiH^ptiiiUi de 
Fédifice, et ceux qui la reconnaissent sans détouF9. l^otre 
Eglise nous trace la route que nous avons à. suivre ; car 
elle ne transige avec qui que ce soit sur le moindre iota 
de la doctrine des apôtres et des conciles i mais en même 
temps elle ne célèbre jamais les saints mystères s^ns les 
faire précéder d'une prière solennelle et maintes fois ré- 
pétée s BOUR LA RiUVIQN Dp i^OCS (i)« 



Fin. 



(1) Liturgie! de uint Basile et de s4iQt Jeen CbrjrsostQme. 
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L'ÉGLISE EN PRÉSENCE DE LA PAPAUTÉ. 



AVERTISSEMENT DE L'ÉDITEUR. 



Ce livre est destiné à £ûre coQnaltre en peu de mots 
k^ foùd des CFOf aaces deF^Iise orthodoxe d'Orient, et 
«0 q^i em croyances difièrent des doctrines du catho- 
liéiCHSie FOBaaIn et du protestantisme. Il fait voir en 
q«elqB6s pages elaires et pleines de faits irréfragables 
cp^ a^rt les dogmes de cette Eglise que les Occidenr- 
talu sqppellent schismatique et qui pourtant est de 
\mêm lescommnnions ebrétiranes celle qui a main- 
teMt le plus dans sa pureté et sa simplicité primitive 
rSgiise que les apôtresont instituée. Tandis que les 
ncbesses, le pouvoir et les eonvoitises temporelles, 
devenus le partage de l'Église d'Occident, y altéraient 
le c^ffactère d^ l'antique communion apostolique, 
r%Mse d'Orient, persécutée et asservie au dehors, 
o<în8érv«it intact le dépôt sacré de la foi ^ sans y rien 
ajeaferni es rien retraneber. Les dogmes et les rites 
de FÉgMse d'Orient^ tels que les çept premiers con- 
ciles œcuméniques (qui ont précédé la séparation des 
Églises) les lui léguèrent , ont résisté jusqu'ici à la 
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pression du fanatisme musulman , comme au prosély- 
tisme des hétérodoxes et à l'influence délétère de Tin- 
créduUté philosophique. 

Et qu'on n'aille pas dire, comme on le croit com- 
munément dans l'Europe occidentale, que cette Eglise 
s'est asservie dans l'empire russe à un autocrate et 
qu'elle le regarde comme son chef spirituel, une sorte 
de souverain pontife. C'^st là une grave erreur. En 
matière de dogmes et de discipline purement ecclé- 
siastiques, l'Église d'Orient, gouvernée par des pa- 
triarches ou des synodes permanents (1) , successeurs 
des évêques institués par les apôtres, ne reconnaît le 
droit de décider en dernier ressort qu'aux conciles gé- 
néraux, à l'instar des premiers disciples de notre Sei- 
gneur Jésus-Christ. (Actes, chap. 16, verset 6-26.) 
Or, l'empereur de Russie, protecteur né de l'Église au 
temporel, n'en est pas moins le fils respectueux et 
soumis de cette Église en matière de foi. Voilà ce que 
nous croyons utile de dire et de constater en passant 

Nul n'était plus capable et plus digne de plaider la 
cause de la communion orthodoxe d'Orient que l'au- 
teur de ce volume. Grec de race. Moldave de naish- 
sance. Russe par adoption, il tenait à chacune de 

(i) Bans le royaume de Grèce et l'empire de Russie le palriarcbe 
est remplacé par un synode permaneot. 
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ces nationalités, unies entre elles par le lien indis* 
soluble de l'unité religieuse ; il était lui-même une 
preuve vivante de cette unité. Sa carrière diplomati- 
que pendant Fépoque la plus mémorable du règne 
d'Alexandre P', ses voyages, ses connaissaDces éten- 
dues dans presque toutes les branches du savoir hu- 
main (1) , ne servirait qu'à éclairer et affermir ses 
convictions religieuses. Fils d'un père qui a sacrifié 
à sa foi patrie et biens temporels, nourri dans de fortes 
études, élevé de bonne heure à la controverse théolo- 
gique, doué du talent de bien écrire et de bien ré- 
sumer, logicien plein de force et d' éloquence, Alexan- 
dre de Stourdza avait qualité pour faire ressortir les 
avantages de l'Eglise à laquelle il appartient, les diffé- 
rences que ses doctrines offrent à côté de l'ultramon- 
tanisme et de la réformation. Il l'a fait avec ce grand 
art si difficile de dire beaucoup de choses en peu de 
mots, et le lecteur dira si ses conclusions répondent 
et au savoir qui le distingue et à la réputation qu'il 
s'est acquise. 

(i) Ses écrits historiques, philosophiques et littéraires, restés 
jusqu*iei inédits, verront le Jour sous peu et feront suite à ce pre- 
mier Yolume de ses œuvres. 



iUfflRTlSSEHIENT. 



Jamais société ehrétienue ne tui moins agr^eesiv^, 
ni plus anye de la paix que ne l'a toujours été l'Eglise 
iorthodoxe d'Orient. Sans évoquer ici le témoignage 
des dix siècles écoulés depuis le grand schisme « il suf- 
fira de citer à Fappui de cette vérité une preuvie ré- 
cente. En novembre 1847,.une encyclique du siège de 
fiome, adressée à tous Isis chrétiens d'Orieut# fut tout à 
ceupr^épandue en langue grecque vulgaire et distribuée 
avec profusion aux populations cbréij«Qn#sdisséminées 
è la furCace de l'Empire ottoman*. Cedoçument l6s in* 
vite à rentrer dans le giron de TEglise rom^ine^. 

Celle d'Orient, représentée par quatre sièges apo$jtp- 
liques et par leslprincipaux synodes etévéques métro- 
politains, se vit contrainte de renouveler une contro- 
verse qu'elle n'avait nullement provoquée. Nous 
possédons maintenant une encyclique datée du noois 
de mai 1848 , destinée à prémunir les fidèles et les 
simples contre les dangers de toute défection. 

Cet acte^ empreint de vérité et de charité, présente 
un enchaînement de preuves et une série de noms vé- 
nérables^ ceux des quatre patriarches et d'un grand 
nombre d'évêques^ en sorte qu'il est aisé d'y recon- 
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naître tous les caractères de l'authenticité et de Tauto- 
rite légitime conférées à Tépiscopat. 

Sous de tels auspices^ rbumble auteur du Double 
Parallèle n'a pas cru devoir ajourner plus longtemps 
là publication de son ouvrage. En Toffrant aux chré- 
tiens d'Orient et aux lecteurs de tous les pays^ l'auteur 
s'empresse de déclarer : que ses réflexions, fruit de 
longues études, n'aspirent à aucune autorité en matière 
religieuse ; qu'il les soumet sans réserve au jugement 
de TEglise notre mère, et accepte d'avance avec joie et 
obéissance implicite toute censure, tout amendement 
qu'il plairait à l'autorité seule compétente de faire su- 
bir à son travail imparfait. La conviction individuelle 
de l'auteur, bien que puisée dans les enseignements 
de l'Eglise, n'en demeure pas moins subordonnée à 
ses décisions, iniçtoa», ith ix&Xri9%, comme s'écrie le Roi- 
Prophète : J*ai cru, c'est pourquoi foi parlé (Ps. 
cxy, V. 1). A une époque où les peuples soulevés dans 
tout l'Occident se ruent avec fureur contre les institu- 
tions du passé ; lorsque les royaumes de la terre s'é- 
branlènt et menacent ruine^ il est permis, ce nous 
semble, il est salutaire au chrétien de reporter ses 
pensées vers le royaume qui n'est pas de ce monde, et 
d'élever ses regards vers le Ciel à Tinstant même où la 
terre tremble sous ses pas. 

Le !•' novembre 1848. 

Alexandre de Stourdza. 



EXPOSITION 

DE LA CONTROVERSE 



ESTftB 



LES ÉGLISES D ORIENT ET D'OC€IDËNT. 



PARALLÈLE I. 



Représentez-Yous ua édifice dont la vaste enceinte 
s'élève majestueusement au-dessus du sol. Parvenu à 
une hauteur imposante d'après le plan primitif de l'ar- 
chitecte , voilà que le monument séculaire que nous 
contemplons change de face^ et se partage en deui 
corps de logis distincts. L'un d'eux conserve le même 
choix de matériaux, le même style et les mêmes orne- 
ments que la base commune ; Pautre, plus somptueux^ 
diifère essentiellement de Tenceinte fondamentale. 
C'est une belle et riche construction ; elle efiace par 
sa magnificence les formes antiques et simples de Té- 
difice qui lui correspond. On peut et doit l'admirer. 
Mais s'agit-il de décider où est la marque de l'architecte 
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et lequel des deux édifices est resté conforme au plan 
général? ha qutestioQ ne siiurait denieurer longtemps 
douteuse. Afin de la résoudre, comparez ces faites ju- 
meaux^ ces sommités rivales, puis fixez vos regards 
sur les fondations^ et votre doute s'évanouira. 

Telle estrimage des Eglises d'Orient et d'Occident au 
dix-neuvième siècle. Pour en constater la fidélité, il 
suffira de les comparer entre elles et avec la base qui 
leur est comntone. De ce parallèle doit résulter une 
conclusion conforme à la sainte vérité. Et que Ton 
prenne garde que toute autre méthode de controverse 
plus subtile nous laisserait dans le vague au lieu de 
nous ramener èuQ« certitude quelconque. L'esprit hu- 
main depuis notre chute est fait de sorte que^ livré à 
lui-même, il n'a jamais cessé d'altérer et de défigurer 
ici-bas Toeuvre de Dieu ; il l'altère en Tétudiant, il Té- 
branle en croyant la soutenir. 

L'bûtoire du monde n'est autre chose que la longue 
démonstration de cette vérité formidable» Que d'autres 
consultent l'histoire ; pour nous, profitons de la leçon 
qu'elle nous donne, et suivons, dans l'analyse de la 
question qui nous occupe, la méthode comparative in- 
diquée ci-dessus. Elle est bien plus sure et plus féconde 
que les discussions arbitraires. En effet, qui ne voit 
qiio Ton peut disputer à porte de vue par des argu- 
ments tirés de notre propre fonds ^ur le dogme de la 
proeeesion du Saint-Esprit ; sur l'existence du Purga- 
toire; sur le plus ou le moins de nécessité et d'utilité 
d$ la Communion sous les deut» espèces; sur Timpor- 
taoce lie la triplé immersiûn daiu le Baptême; mv 
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remploi 4u pm» levé et celui des azymes pour la coc- 
fiécratioo; en^ sar la déânition (ie laprimwté du^ 
9iége 4^ fiom^^ sas avaiiilages et ses inconYénîents. 

Yi>t)ii«Qt à la J9uit6 plu^eurs disparités et qmstiofis 
secondaires entre let^ 4@ux Kglises, telles qqa Fétat de 
mariage permis mnç membres du clergé séculier; le 
Samt-Cbrêma et la mnie Com^l^nion accordés^ k la 
prenûère enfaoïçç ; jtQat «ela eist-il ou n'eçt-il pas préfé- 
rable wn usages jppppséç, ^p vigueur daqg tout TOcçi- 
(jtent? Le9 indulgences dopt le siège de Rome s^ réserve 
la dispenpation^ si elle^ présiipposenjt la pénitepce 
du cour et la confession orale, sont-elle3 nécessaires 
auiç fidèles? Que si les in4ulgenceSi fondées sur les 
mérites surabondants des saints, tiennent lieu de la 
pénitence et de la confession, ne deviennent-elles point 
par cela même un mal qu^on ne saurait assez déplorer? 

Eh bien^ sur toutes ces questions, même les plus 
graves, les plus décisives pour le salut de nos âmes, 
nous affirmons^ d'après une expérience douloureuse 
de dix siècles, nous affirmons^ dis-je, que le sens hu- 
mm^ abandojiQé w rmsmnm^nt^ peut se partagtr ^i 
se contredire en toutes ces matières, sans être en dé' 
mence ni blasphémer. 

S'il en est ainsi, dires-vous^ vous qui cherchez la 
vérité avec un cœur humble, s'il en ust ainsi, où est 
l'issue de ce labyrinthe doot le» lueurs sont fausses et 
les ténèbres impénétrables?... l^a voici : commencez 
par rejeter loin de von» le priiima trompeur qui vous 
montre sept nuances diverses, mais ua yam donne 
poiut riotuitiou à^ ia lumiàrM qm 6§t m^e* Pui» ri^pre- 
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nez remblême du double édifice; comparez chacune 
de ses parties à la base qui le supporte, et constatez 
paisiblement par ce procédé à votre portée laquelle 
des constructions postérieures a le moins dévié de Var-- 
chétype divin, du plan primordial. 

S'il vous plaît, Toilà la méthode que nous allons 
suivre; marchez avec nous, et vous ne risquerez point 
de vous égarer. A Tappui de chaque parallèle, à chaque 
dissemblance, nous vous indiquerons les sources, les 
pièces de conviction; c^est à vous de les consulter à 
loisir^ pour peu que vous conserviez des doutes sur 
l'exactitude scrupuleuse de nos comparaisons. A vous 
seul le droit d'en tirer des conclusions rigoureuses. 



I. 
Da doffnie de la pr#eeMtoa da SidniFEiiprit. 



Noire Seigneur, en promettant à ses disciples afQigés 
la venue du Consolateur suprême, leur dit pour le 
caractériser : l'esprit de vérité qui procède da Père (E v. 
saint Jean, ch. xv, v. 26). Sa mission dans le temps j 
il se Tattribue, mais en indiquant la procession éter- 
nelle : Celui que je vous enverrai du Père. 11 dit encore 
aux apôtres : il empruntera du mien (Ev. saint Jean, 
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cb. xvi^ Y. 14), afin de leur apprendre que le Saint- 
Esprit est consubstantiei au Verbe, et que ses dons 
célestes et surnaturels nous sont acquis uniquement 
par le mérite des souffrances ineffables du Rédemp- 
teur. CTest également dans ce sens que saint Paul dési- 
gne le Saint-Esprit sous la dénomination d'Esprit 
du Fils. Il nous le montre dans les dons efficaces 
qui découlent de Tœuvre de la Rédemption et de 
FAsceusion de notre Sauveur. Si je m m'en vais point, 
le Consolateur ne viendra point à vous. Mais, dira-tron, 
après la résurrection, le Sauveur apparut à ses disci- 
ples, souffla sur eux et dit : Recevez V Esprit-Saint 
(saint Jean, cb. xx, v. 22) manifesté par la puissance 
de lier et d'absoudre. Que Ton juge si cet acte de la 
Divinité dans le temps et envers quelques élus, im- 
plique la procession éternelle ex Pâtre Filioque. 

Or les pères du douzième concile oecuménique s'en 
tinrent à Téxpression littérale du dogme; les conciles 
subséquents défendirent formellement de rien ajouter 
au symbole de la Foi. En 809, peu avant le schisme, 
Léon III, pape et évêque de Rome, fit graver sur des 
tables d'argent le texte grec et latin du Symbole, les 
exposa aux regards des fidèles, avec cette inscription : 
H(BC Léo posui^ amore et cautela orthodoxœ religio- 
nis (V. Anastase Bibl. — Pierre Damien , Smaragde, 
Pierre Lombard, Baronius, Bellarrain). Jean YIII, peu 
de temps après, écrivait à Pbotius qu'il n'ignorait pas 
l'origine de l'addition du Filioque et la désapprouvait^ 
mais qu'il fallait user de ménagement envers les fai- 
bles. Vinrent ensuite les papes Nicolas et Adrien qui 
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cbtifigéfeat de hifigftgè; leur matitdffle fdi oatiMmina 
Pcentre commencée par les anfbltiom réciproques. 
Tont l'Occident adopta l'addition du PiUoque; l'Eglise 
orthodoxe la rejette et maintient le symbole danâ son 
intégrité. De quel côté est la conformité et la fidélité 
aox enseignements de TEglise universelle et de son 
chef, Jésus-Christ? Que ri tous voules ^fecnter après 
cela, je n'ose TOUS suivre sur ee terrmd^ les témoi-' 
gHages de la Térité sont trop fôriilels (1). 



IL 

lie l'eitifliteiié^ é^Éàm Pvrffatoii^. 

Ce terme de Purgatoire, ou feu purgatoire, était 
inconnu à l'antiquité chrétienne. Quant au dogme, 
l'Eglise orthodoxe d'Orient a toujours enseigné, d'a- 
près saint Cyrille d'Alexandrie, non une expiation 
quelconque clés trépassés, qui s'opère par les peines 

(i) Consultez, pour Thistuire détaillée de cette controverse, 
Jean Zoernicabius, de Proc. Sp. S. ; là Pierre d'achoftpement, 
par révéqne Elie MiAiatis; le Dialogue eur ToriKodosie, par 
Mgr. Pfa?tarèle, métrop. âe Moscou; les Cofuidérations sur 
VB§IU9 orthodoxe, 1 vol. ; une foule d'autres ouvrages, sans en 
eioeptor VBia, eceUt. de l'abbë Flcury. 
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et les souffrances en Purgatoire (doctrine qui ne nous 
a point été révélée), mais simplement : que les prières 
et les aumônes des vivants pour les morts y unies à la 
foi dans les mérites du Rédempteur, et principalement 
Foblalion par l'Eglise du sacrifice non sanglant pou- 
vaient procurer aux âmes sorties de ce monde des 
secours efficaces. Enfin, que les âmes, après leur décès, 
sons la conduite de ledrs anges gardiez, ftVftiefut à 
francbir des gradations ou staiionê {i^'*^) suceei»^ 
sÎTcs pour s^élever ou descendre à leur pôrtoge étertidl. 
C'ei^t tout ce que TEglise a pu recueillir cit conjeeturer 
des tévélations divines, lesquellei^ indlquènl^ ùm âê^ 
gréé et ûeé demeures diverses, soit dan» le lieu dor hi 
béatitude, soit dans celui de la réprobation • ( a «Jx^^ 

mO netftpéç fioj^ fiovàtl icolXoU tiét, » EV. A. J., Ch. XIV y 

V. 2. « txéroç rh i^àttpov, » ténèbres extérieures). L'Eglise 
prie donc et uous ûtâûnne de prier pour les trépassés^, 
mais sans oser sonder Pabime des miséricordes du 
Père en son Fils bien-aimé; sans offrir une vaine pfi* 
ture à la cariosité de l'esprit pat delà les limites des 
rèvélatîons expresses. 

Concluons de ceci : que noffef sage ignorance sur 
lés peines et les expiations du I^nrgattoii'e es* éùtùre 
une conformité de pltts avec l'Eglise primitive des 
saints Apôires et des saints Martyrs (1). 

(i) Consulte^ sur ceCte matière : ïes œvrvrés de saînt dyrine; 
l'Exposition de la Foi, par saint Jean Damascène de Voraiêon 
pour tes ifépassês, et eiïcoré : là Confession orthodoxe dé l'E- 
glise d'Orient, autrement legrandCatéchisme de Pierre UvghWn, 
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III. 
la C!oiiiiiiaiiloa nioiam len demiL e^pèees. 



En instituant la divine Eucharistie dans le cénacle 
de Sion, notre Seigneur, pontife et victime sans tache, 
selon Tordre de Helchisedec^ dit expressément à ses 
disciples en leur présentant le calice de la nouyelle 
Alliance : Buvez-en tous! Or comme le Sacrement du 
corps et du sang de Jésus-Christ fut institué à perpé- 
tuité , jusqvfà ce quUl vienne^ comme saint Paul nous 
le déclare, et attendu qu'ailleurs notre Sauveur a dit : 
Si TOUS ne mangez la chair du Fils de FHomme et ne 
buvez son sang, vous n'avez point de vie en vous; 
l'Eglise d'Orient, fidèle aux exemples de TEglise pri- 
mitive, n'a jamais osé soustraire le calice aux laïcs, 
ni même aux enfants en bas âge. Elle ordonne de 
tremper en outre le pain du saint Viatique desUné 
aux malades dans le vin consacré. Cependant l'Eglise 
d'Occident a fini par adopter cette distinction arbitraire 
entre la communion des prêtres et celle des laïcs. 
Elle ne peut justifier une semblable innovation, ni par 
la parole de Dieu, ni par la tradition universelle de 
l'Eglise ; elle ne le peut qu'en alléguant de vaines sub- 

que Ton trouve en grec valgairs» en latln^ slavon, rosse et al- 
lemand. 
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tilitéS; telles que : un corps ne saurait être dépourm 
de sang. Ou bien l'Eglise d'Occident, après avoir laissé 
subsister partiellement Vabus en question (1) pendant 
des siècles, voudrait-elle s'appuyer sur Tautorité du 
Concile de Trente? Mais ce serait se rendre témoignage 
à elle-même, témoignage que notre Seigneur a déclaré 
nul. 

Encore un point contesté, qui disparaît à la simple ' 
comparaison avec les rites sacrés de TEglise univer- 
selle !( Voyez Bossuet, Histoire des variations, etFleury, 
Hist. eccU sur la communion des enfants dans Vanti- 
quilé>) 



IV. 



Be l'immemi on et de la triple Imiiienitoift 
danii le Baptême. 

Pour décider de quel côté est la conformité et la fi-; 
délité scrupuleuse à la parole divine, comme aux sain- 
tes traditions, il suffira de lire attentivement le mor- 
ceau de TEpître de saint Paul (aux Rom. Ch. iv, v. 4), 
qui accompagné chez nous la célébration du Baptême, 
et d'appeler à témoin de la triple immersion initia- 
toire : 1« les canons du deuxième Concile œcuménique 

(1) Dans le diocèse de Constance en Allemagne, l'on tient en- 
core assez généralement à la communion sous les deux espèces. 
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•t do celui de TruUe; 2<' les paroles claires et précises 
de saint Atbanase le Grande de saint Cyrille de Jéru- 
salem dans ses Instructions catécbétiques (traduites en 
rU8se)> enfin de saint Jean Damascène. Nous qui sui- 
Tons avec docilité de tels exemples et de tels préceptes^ 
ne sommes*nous pas en sûreté de conscience? Le plan 
primordial de Tédiflce, qui n'est point demain d'hommes, 
parle hautement en notre faveur. En effet : les canons 
des conciles indiqués ci-dessus imposent le baptême 
par triple immersion a plusieurs sectes d'hérétiques 
qui retournent à TEglise; saint Cyrille décrit ample- 
ment les cérémonies du Baptême et ce sont les nôtres; 
saint Atbanase dit en propres termes : «Nous plon- 
« geons dans Teau et retirons trois fois Tenfant au 
« Baptême^ proclamant ainsi Tensevelissement et la 
a résurrection^ au troisième jour^ de notre Seigneur. » 
Sur le même sujets vous êtes invités à consulter : la 
Hiérarchie ecclésiastique de saint Denys TAréopagite, 
les œuves de Théodoret et une foule d'autres passages 
que l'on rencontre dans les œuvres des Pères de l'E- 
glise. Voyez aussi : Lettres sur les devoirs du ministère 
sacré. 

Quant au sacrement de Confirmation ou du Saint- 
Chrême^ que notre Eglise administre immédiatement 
après celui du Baptême^ même conformité avec l'E- 
glise universelle. L'on sait que la Confirmation n'est 
qu'une modification de Vimposition des mains. Or les 
Apôtres et leurs plus proches successeurs la confé- 
raient de suite aux nouveaux baptisés. De plus, consi- 
dérez que de Taveu de toutes les Eglises, il faut avoir 
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été confirmé par Panetion iainte pour portidpcr à h 
divine Eucbaristie. Eo ne confirmant les enfants qu'à 
râgd de dis à quatorze ans^ que font les Eglises d'Occis 
dant? filles condamnent Timmense majorité du genrd 
bumain à mourir avant d'avoir goûté de l'aliment de 
me éternelle l... Que Ton accumule les raisonnements 
les plus spécieux en faveur d'un usage qui trahit une 
foi défaillante^ ces arguments^ quelque plausibles 
qu'ils soient, ne sauraient jamais prévaloir contre la 
Foi droite et simple ; contre Tautorité de TEglise uni* 
verselle de tous les temps. Prenez^y garde ^ en raison* 
nant de la sorte, on aboutirait^ de proche en proche^ 
à n'admettre que le Baptême des adultes, à l'exemple 
de quelques sectes obscures des temps modernes. 



Be l'asafe dà pain leirè et deis tmjwmtm ésmn 
la Commanloa* 



Sur ce point contesté , qui consomma la séparation 
des deux portions de la chrétienté, l'érudition peut 
fournir une série d'arguments pour ou contre les deux 
rituels opposés. Les uns vous diront que les azymes^ 
ou pain sans levain , figurent mieux l'Agneau sans 
tache immolé pour les péchés du monde ; les autres 
répliqueront, en s'appayant sur des textes de l'Evan- 
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gile , que le levain^ n'est pas toujours remblème de 
rimpureté et de rhypocrisie; qu'il Test aussi duprindpe 
du salut (dans la parabole de la femme qui pétrit les 
trois mesures de farine). Les Occidentaux allèguent en 
faveur des azymes les rites de la pâque judaïque qui 
excluait tout levain ^ et en infèrent que la sainte Cène 
a été célébrée ainsi ; les Orientaux opposent à cet argu- 
ment le jour anticipé du repas mystique^ et le sens 
littéral le mot grec "/Lproç, qui signifie pain levé. De 
plus ils pourraient mentionner les agapes des premiers 
chrétiens, qui se célébraient en tout lieu , à toute 
heure, sans autre préparation, avec /e patn et /« t;Ai 
que la Providence accordait aux fidèles. L'on pourrait 
ainsi mener fort loin la controverse. Hais ce qui la 
tranche d'un coup, c'est que Tusage du pain levé dans 
le Sacrement est conforme à la tradition constante des 
Eglises , qui avaient surtout à cœur de modifier les 
usages judaïques, jusqu'à interdire le jeûne et les 
génufiexions le samedi et le dimanche ; c'est enfin la 
date plus récente de l'usage des azymes, même en 
Occident. Encore une fois : dissemblance d'une part, et 
de Tautre conformité. 



VL 
DèOnlti on de la firlmaatè 4a âiëge de Roilié^ 

n est pénible de le dire; mais la vérité a ses droits. 
Nos f réfères d'Occident, devenus nos adversaires et 
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nos détracteurs les plus acharnés ^ ont adopté pour 
règle de conduite de faire bon marché dans la contro- 
verse de tous les points contestés ^ pourvu que Ton 
reconnaisse explicitement ce qu'ils qualifient de dogme, 
à savoir : la suprématie ou souveraineté spirituelle et 
universelle du siège de Borne sur toutes les Eglises; 
souveraineté quMls désignent sous les noms de centre 
de l'unité catholique et de vicariat terrestre de N.-S. 
Jésus-Christ Or^ remarquez d'abord y vous qui crai- 
gnez Dieu , que le terme de vicariat terrestre se dé- 
ment lui-même par sa nouveauté. L'on peut en dire 
autant des épithètes d'infaillible ^ d'indéfectible ^ que 
l'Eglise chrétienne des huit premiers siècles n'a jamais 
connus ni employés. Rappelez-vous qu'il n'y a pas si 
longtemps que les papes de Rome s'arrogeaient ouver- 
tement le droit de suprématie absolue sur le temporel, 
et que jusqu^à présent ils contestent à l'Eglise gallicane 
le principe en vertu duquel celle-ci a soutenu que les 
Conciles œcuméniques étaient supérieurs aux évéques 
de Rome et pouvaient les déposer. Jugez après cela du 
fondement de ce pouvoir infaillible, mais élastique, et 
gémissez-en avec nous. 

Mais, direz-vous, quels sont le rang et le pouvoir de 
ce siège si éminent, fondé par les apôtres saint Pierre, 
et saint Paul? Quelle pn'wflttW lui reconnaissez-vous? 
Celle que lui a assignée TEglise université, qui décerne 
au siège de Rome non une souveraineté quelconque, 
mais seulement une primauté de rang et d'honneur. 
Voyez à cet égard et lisez les termes clairs et formtls : 
1« des Actes du premier Concile œcuménique, ca- 
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Qon VI ; 2* des Actes du deuxième Concile œcutnéni-» 
que^ canon m; 3<* des Actes du troisième Concile 
œcuménique^ canon vin; i° des Actes du quatrième 
Concile œcuménique^ canon xxvni. Si vous n'aves paa 
le loisir de consulter le Livre des Canons, ouvrez du 
moins le Dialogue de PhilarètSy de Moscou (Entretien 
sur l'orthodoxie), vous y trouverez les propres paroles 
des Conciles citées en entier. Cette lecture peu fatigante 
vous prouvera que TEglise primitive s'est crue en 
droit d'assigner leurs places respectives aux sièges 
apostoliques ; qu'elle accorde la préséance , l'ancien- 
netéy Ta Kpi^iXùLf à celui de Rome , en faveur de la cité 
reine et nullement de droit divin; qu'elle assigne le 
second rang à TEvêque de Constantlnople par les 
mêmes motifs; qu'elle ne statue ainsi sur Tordre hié- 
rarchique qu'en vue de prévenir les usurpations ; que 
FEglise universelle ne reconnaît au siège de Rome 
aucune souveraineté sur les autres Eglises, et n'allègue 
à l'appui de la primauté qu'elle lui décerne aucun pas- 
sage de TEvangile. Telle est aussi la doctrine à la- 
quelle nous adhérons invariablement Jusqu^à ce Jour. 
Encore une fois^ comparez les diverses parties de 
l'édifice et prononcez!... Vainement on essaierait de 
nous entt*a}ner dans les subtilités de la controverse; 
vainement on nous citerait les témoignages de respect 
et de dévotion de plusieurs anciens Pères de l'Eglise 
pour la chaire de Pierre; nous les accueillons et les 
vénérons avec joie, tout en affirmant qu'ils n'infirment 
iil ne contredisent aucunement les décisions con- 
cluantes eisuprémes de l'Eglise unitelselle assemblée. 
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Le premier siège de la chrétienté tient ion rang de 
TEglise^ tout comme ceux d'Alexandrie « de ByzancOi 
d'Antioche et de Jérubalem. Hors de là tout devient 
arbitraire et Tarie selon les temps et les lieux. BieR 
que les patriarches d'Antioche soient les successeurs 
de saint Pierre à Tégal du pontife romain^ admettons 
pour un moment que cette prérogative appartienne 
exclusivement à ce dernier. Que s^ensMÎt-ilY Que le 
siège de Rome ne saurait posséder ni exercer de plus 
amples pouvoirs que ceux accordés à saint Pierre. 
Pour les connaître, lisez TEvangile et les Actes des 
Apôtres ; je n^ai nul besoin d'en dire davantage. Saint 
Pierre obéissait aux puissances , et n'avait point de 
patrimoine ici -bas; saint Pierre présidait avec saint 
Jacques aux Conciles, sans se placél* entre eux et 
Notre-8eigneur Jésus -Christ, pour la dispensation 
des pouvoirs spirituels ; Pierre accueillait et mettait 
à profit les remontrances sévères de Paul; Pierre 
ne prétendait point que les. autres sièges nç fus- 
sent tels que par la grâce de Dieu et de son siège 
ûpoitoliquê, formule abusive et tellement récente 
qu'il en faut chercher la première origine dans le 
(noyen-âge. Pierre enfin se contentait d'être le premier 
dans le Collège des apôtres > sans s'arroger aucune 
souveraineté sur eux , aucune infaillibiliié inhérente 
à lui seul. Que dis^je? Descendez avec nous le fleuve 
des figes, et vous trouverez que jusqu'à saint Grégoire- 
^•«Grand et bien en deçà, les évêques de Rome répu- 
diaient la qualification d'œcuménique et s'en tenaient 
à leur primauté légitime «* primuf inter parée {prp- 
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fniers parmi leurs égmœ). Que si le tilre de Prince des 
Apôtres, appliqué à saint Pierre y vous embarrasse^ 
apprenez qu'on ne le trouve nulle part dans le Nou- 
veau Testament. En effet, l'Evangile le nomme le pre- 
mier et le désigne comme tel. Mais il ne l'appelle 
prince nulle pari: en grecA/oxwv, dénomination appli- 
quée au prince des ténèbres, «/9x»^ roo dxàrcrjç, ne Test 
jamais à aucun des Apôtres. Ceci n'est qu'une locu- 
tion latine , dont on abuse insidieusement : Princeps 
aposlolorum , ne veut dire en latin que le premier 
des Apôtres, tout comme editio princeps^ première 
édition. Hais Ton rencontre dans les saints Evangiles 
deux passages qui sembleraient indiquer une supréma- 
tie universelle accordée à saint Pierre par N.-S. Jésus- 
Christ , ce sont : 1*» celui où N.-S. le récompense de 
ravoir confessé sans hésiter par ces dernières paroles : 
Tu es le Christ, fils du Dieu vivant, en lui répondant : 
Et moi je te dis que tu es Pierre et sur cette pierre je 
bâtirai mon Eglise, etc. , et plus loin : Et je te don- 
nerai les clefs du royaume des deux, et ce que tu 
lieras sur la terre, etc. (Math. ch. xvi, v. 16-19). Con- 
sultez les saints Pères sur le sens de ce passage solen- 
nel. Ils vous répondront^ notamment saint Cyrille, 
saint Epiphane et saint Augustin^ que la pierre^ c'est 
Jésus-Christ confessé hautement par la Foi; que 
l'Eglise, qui est le corps du Seigneur, ne saurait être 
fondée que sur Lui ; que les clefs du royaume figu- 
rent le droit de lier et d'' absoudre, conféré directement 
ailleurs à tous les Apôtres avant et après la résurrec- 
tion de notre Sauveur et de notre Chef; que souvent 
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les paroles adressées par Jésns-Christ à Pierre le sont 
ainsi comme au premier entre ses égaux; enfla que 
le changement du nom de Simon en Cépbas ou Pierre 
indique la régénération du vieil homme en celui dont 
la Foi reconnaît dans la personne de Jésus de Nazareth 
THomme-Christ^ le Dieu-Homme le Fils du Dieu vi- 
vant : ce que la chair et le sang ne peuvent nous 
révéler. Aussi FApocalypse nous enseigne-t-elle que 
toul homme a tin nom autre que celui qu'il porte; 
elle nous montre la cité de Dieu^ fondée sur douze 
pierres figurant les saints Apôtres, la pierre angulaire 
étant JésuS'Christ lui-même , comme le déclare saint 
Paul dans son Epitre aux Ephésiens. 

Voici maintenant le second passage que Ton cite à 
Tappui du vicariat terrestre , mais avec encore moins 
de fondement. Car celui que nous venons d'étudier à 
la lumière de la tradition dénote une prééminence de 
Tapôtre, sans lui conférer de pouvoir exclusif ou su- 
prême ; au lieu que Tinterpellation du Seigneur res- 
suscité à Pierre : Simon^ fils de Jonas, m^ aimes-tu plus 
que ceux-ci ? Paissez mes agneaux^ paissez mss brebis 
(Jean, xxi, v. 15-17), interpellation trois fois répétée, 
en mémoire de la triple chute de Tapôtre, ne ren- 
ferme manifestement que sa réhabilitation solennelle 
dans Tapostolat. Aussi saint Pierre fut centriste, iXirnihem 
^ uirfioç ajoute TEvangéliste, Contristatus fuit Pe- 
trus. 

C'est ainsi que tombe et s'écroule le prestigieux 
échafaudage de la souveraineté du siège de Rome sur 
l'ÉgUse universelle. Cette concentration des pouvoirs 
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peut offrir des avantages temporels ; mais elle n'est 
pas da droit divin, n'a aucun fondement solide dans la 
parole de Dieu et lus Canons des sept C!oncilesœcatné* 
niques, de même que les plus grands Pares de TÉglise 
ne l'ont jamais reconnue ni proclamée. En décernant 
la primauté au siège de Rome, l'Église l'a entendue 
comme l'entendait saint Cyrille, saint Épipbane, saint 
Cyprien et saint Augustin. L'infaillibilité inhérente à 
la chaire de Pierre y le droit exclusif de conférer Tépis- 
copat et d^accorder des indulgences, tous ces empiète* 
ments, disons-nous, sont autant d'innovations d'una 
date si récente, que l'antiquité chrétienne ne possédait 
pas même de locutions usuelles pour les désigner. Or 
nulle idée acquise, nul objet réel ne peuvent subsister 
pendant huit à neuf cents ans sans dénomination pré- 
cise. 

Enfin, pour clore notre laborieux parallèle dont les 
conclusions jusqu'ici sont évidentes, nous devons en-* 
core ajouter que nos adversaires essaient d'éblouir les 
faibles en leur déroulant le tableau de ce qu'ils appel- 
lent catholicité, signe palpable, disent-ils, de la vrai^ 
religion. Nous n'en disconvenons pas, pourvu que Ton 
se souvienne que cette catholicité est double de sa na« 
ture, ha catholicité des lieux ne constate la vérité de 
la foi qu'autant qu'elle se trouve unie à la oatholi'^ 
cité des temps, et voilà ce que nous appelons fortho* 
doxie. S'il en pouvait être autrement et qu'il suffît dâ 
chiffrer et de compter pour découvrir l'Eglise catholi- 
que, qu'auriez-vous dit à l'époque ou l'Arianisme 
avait envaU la majeure partie du monde chrétien t... 
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La conformité des constructions postérieures avec là 
base qui leur est commune peut seule nous découvrir 
les moindres déviations du plan primordial conçu et 
tracé par l'Auteur de notre salut (1). 

Au milieu de ces lamentables controverses, gardons* 
nous donc de nous laisser ballotter au gré des soufflée 
divers de la doctrine: saint Paul nous en avertit. Que 
notre mot âtordre soit, de siècle en siècle, toujours le 
même : fidélité et charité. Fidélité, car celui qui aura 
persévéré jusqu^au bout sera sauvé; charité et tolé- 
rance , car quiconque hait ou [méprise son frère ne 
saurait aimer Dieu. 

Scrutons-nous préalablement nous-mêmes, selon le 
précepte du grand Ap6tre des gentils, pour nous assu-* 
rer si nous sommes dans la foi. Car, à défaut de cette 
foi vivante et active par la charité, l'orthodoxie la plus 
inconlestable ne servirait qu'à notre condamnation. 
Lorsque de faux docteurs vous reprochent le prétondu 
schisme de TEglise d'Orient et vous menacent de la 
perdition , renvoyez-les pour toute réponse à l'Evan- 
gile et à la tradition constante de l'Eglise qui n'a Ja- 
mais reconnu de troupeau de Paul y d'Apolios ou de 
Céphas (I. aux Corinth., ch. ni), et priez sincèrement 
pour nos détracteurs. 

S'ils insistent, rappelez-leur que, pendant plus d'un 
siècle après les funestes démêles des sièges de Rome 

(1) Souvenons-nous aussi quVn Israël, où toute réaUti présen- 
tait une figure de l'avenir, le royaume d'Israël comptait dix tri« 
bas, «1 oeiui de Judt deux seulement. 
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et de Gonstantinople^ Punion se maintint encore entre 
les deux portions du patrimoine de Jésus-Christ.* Dites- 
leur que deux sœurs , dont Tune a gardé intact, Tau- 
Ire a osé commenter et modifier le testament de leur 
père commun ; n'en demeurent pas moins unies par 
les liens du sang. Â toutes leurs invectives contre By- 
zance et les Patriarches Pbotius et Michel Cérulaire, 
n'opposez qu'un seul fait de notoriété universelle. Bien 
que les ambitions aient de part et d'autre cruellement 
envenimé la dispute ; bien qu'il soit vrai de dire qu'au 
neuvième siècle^ l'on joua le manteau sans couture de 
Jésus crucifié contre la possession de la Boulgarie^ com- 
ment se fait-il toutefois qu'antérieurement au schisme^ 
les canons du concile de TruUe aient été rejetés par les 
papes^ malgré leur parfaite conformité avec ceux des 
' Apôtres et de tous les conciles antérieurs? Il existait 
donc depuis longtemps en Occident une tendance à 
innoter et à usurper, tendance qui ne pouvait plus se 
concilier avec les lois et les coutumes disciplinaires de 
la sainte antiquité. 

Dans nos entretiens avec les hétérodoxes, quels qu'ils 
soient, nous devons être sobres, nous méfier de nos 
propres lumières, et par-dessus toutes choses, ne ja- 
mais confondre la religion éternelle avec la civilisa- 
tion dans le temps. Celle-ci, fille légitime du christia- 
nisme , dans les progrès que nous lui voyons faire^ 
cesse de l'être dans ses écarts. Tous ses fruits n'éma- 
nent point d'une même sève. Son éclat emprunté ne 
doit pas nous éblouir, ce n'est pas toujours la lumière 
qui vient de Dieu. La civilisation s'épanouit par la ri« 
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cheâse j la religion chérit et honore la pauvreté ; la ci- 
vilisation sacrifie froidement les individus à la prospé- 
rité apparente des masses ; la religion voit Dieu dans 
l'homme et dans les nations, Thomme intérieur; la ci- 
vilisation croit ne rien devoir à la barbarie et à l'igno- 
rance ; la religion seule s'assied avec amour sous la 
tente du nomade , passe sans cesse du berceau à la 
tombe, et de la chaumière du pauvre au palais des 
Rois. Il y a plusieurs civilisations ; il n'y a qu'une re- 
ligion. Ne vous méprenez donc point, lorsque, pour 
déguiser les côtés faibles de leur cause, les uUramon- 
tains dérouleront complaisamment à vos regards le ta- 
bleau de leur puissance et de leur activité. Que sUls 
vous étalent les bonnes œuvres de Marthe, bénissez- 
les, maison leur montrant sa sœur Marie, immobile et 
méconnue, aux pieds de Jésus. 

Enfin, après avoir humblement, mais courageuse- 
ment repoussé les sophismes, les séductions et les me- 
naces, présentez à nos adversaires, en signe de paix et 
de tolérance mutuelle, les vérités révélées dans le sein 
desquelles repose notre pacifique et ferme conviction. 

Chaque année, au jour solennel de la Pentecôte, à 
Vigile ou à Matines, TEglige notre mère donne à ses 
enfants lecture de plusieurs morceaux choisis de l'An- 
cien Testament et des livres des prophètes , ainsi 
qu'elle a coutume de le faire, à toutes les époques de 
l'année chrétienne, pour notre instruction. Or ce jour- 
là, TEglise nous lit entre autres les versets 24-30 qui 
rapportent le choix de soixante-dix élus destinés à 
soulager Moïse dans le gouvernement du peuple 
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d'hniël (Uvre des Nombres, ohap» xiiii y^ 24'>30)»Toil8 
(àeuii seulement exceptés) prophétisaient aveo Molse^ 
inspirés par l'esprit de Dieu^ à l'entrée du Tabernacle. 
Les absents ayant reçu le même doui prophétisaient 
aussi dans le camp. Josué, transporté de zèle, proposa 
de leur imposer silence ; mais Moïse lui répondit : 
a Pourquoi avez-vous de la jalousie à cause de moif 
a Plût à Dieu que le peuple entier prophétisât et que 
a le Seigneur répandit son Esprit sur eux. » Tel est 
l'esprit de TEglise véritable. 

Notre Seigneur a dit : et fai d'autres brebis qui ne 
sont point de ce bercail i et celles-là aussi il me les 
faut ramener (Ev. saint Jean^ cbap. x, y. 16)* Ne le^ 
Yons donc point la pierre contre elles ^ car Jésus 
promet de les ramener. Que si nos adversaires lèvent 
la pierre sur nous^ ne nous détournons pas de notre 
sentier, de peur de quelque blessure; fixons seulement 
nos regards et doublons le pas vers TOrient d'en haut, 
d'où la voix de Jésus miséricordieux se fait entendre. 

Ailleurs et à une autre occasion, notre Seigneur, 
peu avant sa Passion, lorsqu'il épanchait en paroles 
d'amour sas derniers enseignements k ses disciples, 
leur dit, et par eux, k tous ceux qui voudront être ses 
diseiples jusqu'à la consommation des siècles (£v. 
saint Jean, cbap. xvi, v. 12) : J'ai encore beaucoup de 
choses à vous dire; mais vous nepouveis les supporter 
à présenta 

Apprenons par ces paroles a remercwr {Men n<&a 
Beulemeat de» choses qu'il daigne nous révéler, mais 
encore de oelles qu'il imnis tait, en oonaMération d^ 
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notre faiblesse; et gardons-nous d'anticiper sur ses 
jugements^ qui sont, comme parle David, un abîme 
profond I 

Enfin, pour nous affermir dans la tolérance chré- 
tienne et le support d'autrui, sans préjudice de notre 
fidélité et nonobstant les clameurs de nos adversaires, 
repassons d'abord dans notre esprit tous les points de 
conformité entre les Latins et nous, conformité qui 
atteste une base commune. Tek sont les dogmes fonda- 
mentaux, la reconnaissance de la parole divine, soit 
écrite, soit conservée par la tradition universelle, 
comme source de notre foi ; le droit divin, ou origine 
apostolique de\Vépiscopal et l'usage des sept sacre- 
ments. Et s'il vous fallait, à Pappui de ce sentiment, 
quelque parole de vie, tombée de plus haut, méditons 
celles de saint Paul aux Philippiens (chap. ui, v. 15): 
« Soyons dans le sentiment que je vous ai dit ; et si vous 
en avez quelqu'un qui soit différent, Dieu vous décou- 
vrira aussi ce que vous en devez croire. » 

Ainsi soit-iL 



EXPOSITION 

DE LA CONTROVERSE 

■uns 

L'ÉGLISE ORTHODOXE ET LA RÉFORME 

DU XVI» SIÈCLE. 



PARALLÈLE II. 

Le contre-coup du grand schisme Feligieux, com- 
mencé au neuvième siècle de notre ère, ne se fit sentir 
pleinement qu'au seizième siècle. Le siège de Rome, 
livré à lui-même et privé du contre-poids salutaire que 
lui avait jadis opposé TOrient chrétien, s'enfonça tou- 
jours plus avant dans les voies du monde et dans la 
carrière glissante des abus d'autorité. Après avoir tra- 
versé les siècles de barbarie, la papauté et l'Eglise 
d'Occident se trouvèrent tout à coup, dès le quinzième, 
en présence de l'esprit humain à son réveil. Les dépo- 
sitaires de la religion révélée ne soupçonnèrent nulle- 
ment alors rimminence du péril qui les menaçait 
Dans les révoltes successives de Bérenger^ de Wicleff, 

3 
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de Jean Huss, de Luther^ de Zwingle, de Calvin et 
autres sectaires réformateurs, le clergé d'Occident 
n'aperçut pas les caractères formidables de l'expiation. 
Or cette expiation du premier schisme et des fureurs 
des croisades, si cruellement hostiles à l^Eglise d'O* 
rient, allait être infligée^ sous la forme de représailles, 
à Torgueil d'un pouvoir ecclésiastique qui jadis avait 
tout sacrifié à son propre triomphe, jusqu'à l'unité 
primitive de la foi. 

La i'éforhik heiigîeusé AA teUiëifaë Mèélé Vkïk^nk 
d'abord aux abus du siège de Rome; mais, au lieu de 
prendre pour point Àé départ ël de comparaison la 
doctrine, les institutions et les rites sacrés de l'Eglise 
universelle, conservés en Orient, Luther, Calvin et 
leurs adeptes se constituèrent accusateurs et juges dans 
une question ^d'il eût fàUii éVëqiier ad tribunal de la 
sainte antiquité. De là, tant d'innovations téméraires 
d'une )mrt) tant de résistances intraitables de Tautre; 
là controverse devenue ud duel à mort; tes leçons des 
tetnpà atH)stoliquës oubliées et méconnues; et le seul 
témoin qui pût légitimement et nâtureUement inleir- 
tetlit* dans ïi querelle (je yeux dire l'Eglise grecquie 
ënebré deutre et gardant son dépôt) réeusé par les 
combattants; 

Gé fut ^lus tard (rérs la fin du seisièmë sièéle) que 
des théol\5gleiiS protestante de l'université de Tubingue 
ë^a visèrent d'on appeler au témoignage de l'Eglise exi- 
lée et c(lt)tivë, de cette Eglise qui trouvait smle^ à 
l^ëxetnple de saint Paul^ s'appliiiuer à elle-même, 
HiAlgté KxôëS de i»ës thisèi^) im totKiitihtes paraiSs 
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di ^fknû ât)dti% fiti Hl Agrippai èh j^réflénee 8a frre> 
mmïA f ômaih i Plût i Dieu que vvus et Wiis tmw qui 
fri'êmMmt êêviHsiênt uûJotirWhui tels qmje mss i in 
fuient de m tims ( Aotës des Apôtres^ eh. xiTij Yi 29); 
Quoi qu'il eti Éoll, les lettres des théologiefas ûê 
Tttbitigtie^ monument de la sincérité de quelques sa^ 
f âuti ëugdgéd daiis la réforme^ nous ont été consert^ 
têeSi Leur eorrespcddanèe spontanée ated le patriaN 
elle dé GdUltàhtinoplë Jérémie 11^ publiée à Leipsig 
en 17SI9, ptUUVê qUé pûfttLi les pfotedtanis il y èutj dès 
le seizième èièelë, des hdfiimeg de bonne foi qui ëëu- 
taient la néeéëëité dé sd raitueher à la s^uthe prïmUr- 
di&lè au cht^isiianismè et de bbei'thef Un ÂppûijUn 
point d'arrêt dans le sein de TEglise seule restée C0-* 
tholiqué', sèldh l'ôi'dfe et la cohéôlôii deS teftipji Mais 
Il était trop tafd, et là pleUëë teiiiatiVé rie fut qUe pâh- 
tielle. Jérémie II répondit àui léttfés deè ôâvânts flë 
Tubiûgue en analjsaut Ift coureàiftn d'Attgéboû^fe aVec 
autant de bienveillance que de fermeté. Peut-être/ 
après quelques tépliqueê dé éëâ tOrre^pôUdantsi ce 
téuerâble pontife^ qui à ëuss) lïiarqué danë ië§ ànxiëles 
de la Russie, eut-il tort de rompre trbp toi imë fëlâlim 
née de la veille, en s^appuyant sur une citation sévère 
tirée des épitres de saint PauL Abstenons-nous de 
juger; bornons-nous seulement à constater que^ dès 
cette épôttôè, ie èilèUtë et là nëutràlttê â« PËgflse 
d^Wlfeht ëfesSèherit * qiife W âdclritie de là i*f(tfftié fui 
féprôtfVèê pa? ëflë, ëti te que tîëtië dobtMâè f ëflfef toié 
de feohtrâdictoir^e âni ëfièei^riëiriëntS âêt èoïiélteê 
ÉbrftitÉfétfi^îffeS 8t â céU* «é la ttadîtHMS Mrèé; fet tj\!é 
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les conciles réœnts de Jérusalem (1648) et de Yassi (1678) 
acheyèrent de tracer entre l^glise catholique grecque 
et les communions protestantes une ligne de démar- 
cation immuable que nous allons essayer d'étudier 
sans le secours de Térudition et de l'éloquence. — 
Quels sont les articles de foi et de discipline qui sépa- 
rent le protestantisme moderne de TEglise fondée par 
Jésus-Christ et ses Apôtres?... Les voici énumérés 
sommairement et réduits àleur plus simple expression : 

I. De la foi et des bonnes œuvres^ envisagées comme 
conditions nécessaires à notre salut éternel. 

II. Doctrine de la très-sainte Eucharistie. 

m. Doctrine de Tautorité de TEglise et des traditions 
sacrées. 

lY. Du culte de vénération qui est dû à la sainte 
Croix, à la très-sainte Vierge Marie ^ aux anges et aux 
saints et de leur invocation. 

' Y. Du culte des saintes Images et des saintes Re- 
liques. 

YI. Des jeûnes religieux institués par l'Eglise. 

Yll. Doctrine de Tétat des fimes après la mort et de 
l'oraison pour les trépassés. 



Tels sont les articles principaux de la controverse. 
Pour les examiner, nous suivrons , à peu de choses 
près, la même méthode que dans notre premier pa- 
rallèle entre TEglise d'Orient et celle d'Occident Mais, 
pour ceux de nos frères et sœurs en Jésus*Ghrist qui 
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désireraient consulter les sources, connaître les détails 
de chaque question prise à part, affronter les subtilités, 
et assister^ pour ainsi dire, au choc des armes spiri- 
tuelles, nous allons indiquer les documents. Ce sont 
d'abord la C!orrespondance mémorable de la Faculté 
de Tubingue, avec le patriarche Jérémie II, que nous 
avons déjà citée; puis le grand Catéchisme de Pierre 
Mogbila, métropilitain de Kief , adopté et publié en 
1642; troisièmement la Profession de foi adressée 
par les patriarches d'Orient au saint Synode de Russie 
en 1721 ; enfin, le précieux ouvrage de Stéphane Ya- 
Yorsky, archevêque de Rézan, intitulé : la Pierre de 
la Foi, vaste conception qui embrasse tous les points 
contestés par la réforme du seizième siècle, et dans 
lequel les moindres arguments qu'elle oppose à la 
doctrine de l'Eglise sont rapportés textuellement, com- 
battus et réfutés un à un. 

En voilà assez, ce semble, pour tous ceux qui ne 
redoutent pas Tétude, les combats intérieurs et la con- 
tension d'esprit. Quant au grand nombre des âmes 
droites et fidèles qui craignent le doute et le scandale, 
nous allons passer en revue les points de doctrine 
contestés, sous la conduite de l'Eglise, qui a toujours 
dit : oui, oui; non, non (II. Ep. Corinth., ch. i, v. 18), 
depuis le siècle des Apôtres jusqu'à celui où nous 
vivons. 
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||f) lf| fffi et des fiopiten q^^Yrp^ ppp^gi^^ 
fpuiilitioits da salai éternel. 



A Pépoque ot| Luther et ses adhérents entrèrent en 
lice contre le siège de Rome, il^ m furent frappés qi|§ 
de réiiormité des abus. En effet, les œuvres da ^èyotio^ 
extérieures étaient considérées Am^ tout ro^npidept 
eomme essentiellement méritoires , et l^ dergé, se^l 
Juge du mérite de ces pratiqua religieuses, y avjiit 
attaché une foule d'indulgencei partielles ou pléQÎàr^» 
en vertu de pouvoirs coaCérés par la papauté. Qelli^-Cii 
employait de préférenee à ee ministère exeeptionnel 
certains ordres monastiques soustraits à Pautarité des 
évôqiies. Il en résulta une rivalité scandaleuse eutre 
le clergé régulier et le clergé séculier, entre les dir 
verses confréries monastiques. Aussi les réformatauBS 
S^attaquèrent^ils aux oBuvres, sans même distinguer 
leur nature, et en appelèrent exolusivemeat à la foi 
intérieure, dent personne n'est juge. Imbu des our 
Ytages de aootreverse de saint Augustin eoatre fiélage, 
Luther fit revivre les doctrines sur la grfiee seule §ffti- 
cace, dénonça Timpuissance du libre arbitre àe 
rbomme, et proclama le principe du salut par la foi 
seule et uniquement. Galrin tira de ce principe des 
conséquences extrêmes sur la prédestinatiouy en vertu 
de laquelle le salut est assuré à ceux qui croient par 



m ^mt (tb99iH ?t, pour 9|^§i dire, aJ^stj^içtJQn Mti 
de leur« ))Q^i>^^9 P^ ^^ l^urs i^fiauvaise? ^^iQRS; QFi 
repiarqpfiz que toutes ces assertions s^appuyept ea f^p:; 
tSffmf^ pf^r 4es passages tirés des épitres ^e saii)| 
P^çl ^Df Calalei^ et ^ux ^oroains. Tel es^ le (l^qgei' 
d'ipt^FRr^ler ^r^itf^remept la parole de Dieu saps }^ 
secours d'une autorité légitime e^ dépositaire plps y§f}t^ 
méiè^' Nf^us ^oi^mes fous gr^ttfi(enierit f(i\iné^ par 
Ifi foi (Rom. nu 3^3), a dit entre apt^es le grand Apôtp^ 
de$ G^ptils. Et ^h P^t rigftHrcuçeipept î;rfl[}, puisqijg 
saîpt Paul a euppre dit ailleurs : Qu'c^rtu, «Kf fit u'ayef 
P0çuf pepend^nt Y^gU^^y qm embr^si;^ fmf^nriitfi ^^ 
Térifé^ Qé«:e«sdifes a^ salut^ qqus ^p^ejg^p §|wp)^t 
mdut ; IP que ^a«»« /(9 foi, it ^| impç.ml^h, 4s cqfH:; 
plaire à Dm (Ep. IJébr, çii. p, y, iQ) ; mm^ m'^ïk^^x 
diaprés Tautorité de Tapdtre saint ^«(^qiie^, Iq foi$qnf 
hs (muiPeit est marte (Ep. saint Jacq., q\\. ih v. 17, 2(^), 
2'» QuMt y a donc trois espèces de foi : I/9 fqf morlii 
qui, par cws^queBt^ ne saurait Hmwv l<^ vie; la foi 
ées démms, qui ue mène qu^à la tmw §\ m ^è^^Ss 
pair : le$ démam auoHntmeSf a dit te mêm^ ^ipt f^ 
qnes, croient et tremblent (Sbiâ.yeb- fi| Y. i&). En effet, 
)es esprits déchus ea saveqt trop pour pp pa^ re4oiit^ff 
ee quHle ignoreMt. Enân, la foi rendue active par }§ 
ehariti, vinTtih'i-iécwniiHprm^^yi, s9lon le t^rpoigpagi} 
de saiat Paul <Ep. Bal.; cb. v, ¥• 6), »t c'e§t eUi$ (ff4 
produit B^tre salut éternel. La foi ^st la racine 9 \V 
œuvres son^ l'arbre Iqi-méme, et le salut en e^t 1^ 
fruit. 3? Le salut est doiîp gratuit fin elget 4aps \fi ^03 
àê Botcq jmtiflqaliau deirant D|ea, paF to gf»ce j^Uçs 
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mérites de N.-S. Jésus-Christ. Cette justification pure- 
ment gratuite constitue Vhéritage du chrétien et son 
droit d'enfant adoptif du Père céleste. 4' Mais quel est 
le fils ingrat qui ne puisse êlre déshérité? La justifica- 
tion est notre droit, et nous pouvons le perdre par 
notre faute; le salut éternel est un fait et il nous est 
commandé de le mériter. 

Voilà pourquoi dans mille passages de TAncien et du 
Nouveau Testament la béatitude éternelle des élus est 
désignée tantôt sous le nom d^kéritage, tantôt sous ce- 
lui de salaire, afin que nous sachions que notre /ti^fj- 
fication est un don gratuit de la grâce acquise par les 
mérites de Jésus-Christ; mais que notre salut^ pour 
s'accomplir, exige Vusure de nos œuvres, et constitue 
le salaire surabondant, accordé par le Père des misé- 
ricordes à tout ouvrier docile à la voix de son Fils uni- 
que et bien-aimé, fussions-nous venus à la onzième 
heure du jour. 

Exalter Tinfinie miséricorde de Dieu, au détriment 
de sa justice, ce n'est pas lui rendre gloire. Aussi notre 
Eglise, sans descendre aux subtilités de Técole mo- 
derne, s'est-elle prononcée une dernière fois sur ce 
formidable sujet, dans l'exposition des articles de foi, 
que nous avons nommée ci-dessus. Citons-en les 
propres paroles textuellement : a Nous croyons que 
« Fhomme est justifié non uniquement par la foi, mais 
« bien par la foi, en tant que rendue active par la cha- 
« rite, ou en d'autres termes équivalents, par la foi et 
« les œuvres. Mais que la foi, à elle seule, faisant les 
c fonctions de la main, appréhende la justicequi est en 
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« Christ, et nous l'applique pour notre salut^ c'est ce que 
a nous déclarons incompatible avec la vraie piété. Car 
a la foi envisagée ainsi pourrait s'appliquer à tous , 
« et il n'y en aurait pas un qui né fût sauvée ce qui est 
a une erreur. Nous croyons au contraire que la foi 
« qui est en nous nous justifie par nos œuvres auprès 
« du Christ. Et les œuvres, nous les considérons non 
«comme de simples témoignages, mais comme les 
a fruits réels qui activent la foi, comme étant méri- 
c toires, en eux-mêmes, à cause des promesses divines, 
« qui nous assurent que chacun recevra le prix de ce 
a qu'il aura commis par son corps: à savoir, le bien 
a ou le mal qu'il aura fait.» (Article xui, 2, Corinth. 
eh. V, V. 10.) 

Le sens droit de tout chrétien accueille avec trans- 
port cet exposé si simple de la saine doctrine. Mais, dira- 
t-on, comment se fait-il que le zèle des sectateurs de 
la réforme pour les œuvres de charité ne se soit 
pas attiédi, sous l'influence du dogme qui proclame 
leur impuissance pour notre salut?... C'est qu'en effet, 
il s'est attiédi, et l'on a vu beaucoup de traces de cette 
tiédeur funeste dans les contrées où le protestantisme 
règne seul.Toutefois, par une heureuse inconséquence, 
la charité individuelle ne s'est pas laissé vaincre par 
des sophismes. 

Le pays allemand , anglais , suédois croit encore à 
l'efficacité de Y aumône et des œuvres de miséricorde, 
nonobstant les déclamations des prédicateurs sur Ft- 
nutilité de nos œuvres et sur le salut inadmissible des 
élus. 



Caries, quiconque pipurrait fiii)b)tdm0nt et ipumé? 
4iatein^Rt après avoir fait acte de foi parfaite, et r^u 
le (}on de la grâce divine §^rait ^(^^vé^ s^a^ le copcours 
4e ses bonnes œuvres. Mais suit-il de là que ceux qui 
i^ifrvivent à leur copversiqn soient dispensas flo ppaU? 
quer l^s pQmmaR()e(i|gnts? ÇornéUifs ]$ ceuteuîer fut 
averti par un Ange que ses çraisons e^ s.es auf^énn 
étaient ntQ^f^.PS V^f^ HifU i 4qN 4os ApQtre^ cb- i, 
y, 4), pnfip Abfabari)^ le père des cpofaqts, à qui $a 
foi dans la prpuiesse 4p Qi^u avait été imputée à jus? 
tice, p'en fut pas moins ^ppouY^ pai? riojonctioB d'if»? 
n^alev (i Pieu sem fils wi%u§y W^i Vemwe du sacrîQce 
est jpl|§rentp $ rj^pai^agç iutériaup de la foi. G^est 
pourquoi saint Paul nous apprend que : p^/r h ocsm 
ff^n croit en jwHfifatm i el q».e 4« boueke Ftm «an- 
fm^ppUfhfqlutilEfi: RoRa,,di, «, ?, IQ). 

jj^s dpcteui^ (je 1^ Ii(§fQ]rfine» s-adressant aiui èmB% 
4roites et bumble^^ lesabqf^pt^ ep exaitapt les méfite$ 
de N. S. Jésifs-Christj sei^ls efflc^pes pour nous obteuiF 
le »|lut. Pprspnne ne Ip cpotpsip) mais leç divips CQm= 
U)^^depier)tSj scellés par sop saug et sa passion voIoa; 
W^^i M ^^^ U^ ingins jçfftpa/^esj pi moins sai^rés. Quiz 
canqu^qr^f m^ fiemv^Qft4(fmnth ^eM-là rn^aime (Ev. 
s^\f^it^^^ çh. pv, f, ^1). Qr^inopr Jpsu$*Cbrîst, a^est 
pratiquer les bonnesœuvres, et attester uoisfoi Ufwntê 
en luh dénigper elruvaler les bonites fBiiwes, comme 
le foqt ^es sgçt^rp§, ^q^s \§ préteftp de qotre impuPitéy 
q^t ^iié,^^ef lp§ g)^rUes pt l9 Ypr^ du saeriftce da 
propiti^tlpQ jêterppll^, L» gr4cp apquj^ pap l^ Rédwifte 
teur n'est pas un simple vêtement de justice destiné à 



couvrirnos iniquités devant Dieu; c'est un voile imbu 
d'un baume salutaire^ qui couvrey il est vrai^ Vulcère 
de nos péchés^ mais en le guérissant. 

Résumons-Bous et eoneluoHS de tout ee qui a été 
dit que, loin de nous laisser ébranler par de faux sein- 
blants de piété exquise, nous devons adhérer invaria- 
blement au dogme de la nécessité de Iq vraie fqi et 
des bonnes oeuvres pour obtenir le saltit éternel; nécesr 
site de la foi, parce que, selon la parple de l'Auteur 
du salut , sans lui nous ne pouvons fien fairç (Ev. saint 
Jpan, ch. XV, v. 5|, et parcç que nifUe chair ne sera jusr 
tifiée devant lui par les œuvres de la Loi, enfin, parcç 
que c'est encore Jésus-Christ qui opère e^ nous et le 
vouloir et yaccompliry à titre de grâce (Ep. Philipp, 
ch. II, V. 13). Nécessité des bonnes œuvras y pî|rce qu'il 
est écrit : que nous avçfis été appelés par Dieu pour les 
bonnes œuvref (Ep. Ephés. ch. ii, y. ^0);; parç^^ue 
nous crpyops, selon s^ paroje^ que le Seigneur désa-; 
voudra, au joijr du Jugement, ceux-Jà même qui a^r 
raient possédé la foi^ jusqu'à opérer ^es ipiracles^ à 
moins qu'il n'ayent pratiqué ses çomipandementf 
(Ev. s^int M^th, cl), yi)); car c'est Iqi qui rendra ^ 
cfiacun selqn se^ çeuvres (fbid.^ çh. xyi^ v. 27). 
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Be la trè«HMUnte BaeliAristle. 

Lorsqu'on médite avec recueillement les enseigne- 
ments tant de fois répétés (Ev. saint Jean)^ par les- 
quels notre Rédempteur inculquait aux Juifs indociles 
le mystère de Taliment céleste renfermé dans sa chair 
et son sang, donné pour le salut du monde, Ton ne 
peut se défendre d'y apercevoir un présage des cona- 
bats spirituels que devait faire naître la doctrine de 
l^ucbaristie, dans la succession des temps. Bérenger^ 
Abailard, Zwlngle et Calvin, en déroulant la série de 
leurs subtilités captieuses sur le sacrement de Tautel^ 
ne semblent-ils pas comme les échos de cette clameur 
séditieuse des anciens Juifs : cette parole est dure^ qui 
peut Vécouter? (Ev. saint Jean, ch. vi, v. 60). Cependant 
les premiers disciples de Notre Seigneur, fidèles à ses 
divins commandements, et pénétrés de la vérité de 
cette parole : Si vous ne mangez pas la chair du Fils de 
VHomme^ et ne buvez pas son sang^ vous n^avez point 
la vie en vous (Ibid., ch. vi, v. 53); les Apôtres, dis-je, et 
parmi eux saint Jacques, évéque de Jérusalem, se hâ- 
tèrent dinstituer la divine Litui^ie, ou Sacrifice non 
sanglant de la Messe, afin que la Cène du Seigneur 
continuât et se perpétuât sur la terre, jusqu'à son der- 
nier et glorieux avènement (1). Soit que Ton consulte 

(1) Voyez : Hiêtoire de$ variatioM, par Bossuet, MéléUasPé- 
gai, MiDiaiis,etc. 



le texte des trois Liturgies (de saint Basile \ de saint 
Jean Chrysostomey et de saint Grégoire le Dialogue), 
soit que l'on étudie les œuvres des Pères de TEglise, 
partout on retrouve une croyance ferme et unanime, 
en la présence réelle du corps et du sang de notre 
Sauveur dans le Sacrement. En vain quelques sec- 
taireSy Calvin entre autres, vqudraient le réduire à un 
simple rite de commémoration. Ceci est mon corps, 
ceci est mon sang (Hatb., xxvi, 26 et 28); ces mots atter- 
rent et confondent leur manque de foi, de même que 
jadis, dans le jardin de Gethsémané, ces deux paroles 
si simples : Je le suiSy ^y^ «^/«c, renversèrent soudain les 
satellites de la synagogue, portant des armes et des 
torches allumées. Un des plus religieux prédicateurs de 
Genève, le vénérable Moulinié,'réprouve ouvertement, 
dans ses Homélies, la doctrine de Calvin : Sur la corn-- 
munion à un signe. Luther lui-même ne voulut jamai» 
céder sur ce point aux perfides instances de ses pro- 
pres disciples, Carlostadt et Bucer : Cela est trop clair,, 
trop précis, s'écriait le réformateur. Mais, acharné 
qu'il était contre les Messes de TOccident et Tabus 
qu'on en faisait quelquefois, Luther, pour frapper le 
sacerdoce, frappa le Sacrement. Il conserva le dogme 
de la présence réelle, en la faisant dépendre unique- 
ment de la foi de ceux qui communient, et sans ad- 
mettre Pacte mystérieux de la transsubstantiation àe$ 
espèces consacrées, en vertu des paroles sacramen- 
telles et de l'invocation du Saint-Esprit. Or cette théo- 
rie est fausse et arbitraire. 
La foi de celui qui communie n'est là que pour lui 
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bftpliqier \êl gfftêe eenffir^e par l'EficHÉrfeMi âa Mo» 
ttire^ l'ësiëneè du saërëtnedi yrini de plito haai| «IM 
ne dépend nullétiieni de la mesure de holrë fait Cërt 
pourquoi l'Apôlre noHS apprend : que tenx f tif mtm' 
munient indignement ne âieeerhant point le C9rpi <hf 
Seigneur^ mangent et 6Ment leur propre ebnÉamnm* 
tion (1; Ep. Gorinth.^ ch; ji^ v: %l)i G'eât pcnirqtibi saint 
Paul nous rétèlè eiicore ({u'à eéiuse des èommunions 
îndignes> il y avait de son tem^iSf dans TégMse de 
Gorinthë i bèaticèup éPinfirmes et de malûdes^ et 4^Hl 
en moftrmt plnsieûrs (Ibid.^ chap. lî^ t: 30). Il ^t donc 
éYidenl qnei selon la croyàneé dés sainti Apôtres^ la 
présence réelle dans 16 sacrement du cor|)S et du éstbg 
dh Gbri^t dêfiend si peu de tiotre foi^ qu'elle chfttie au 
clxntraii*e eenx qui ne Font pdint: Qticrii à la même 
benrej sur le même abtel^ un même calide dispen- 
serait aux uns la chair et le smg ûé Tadorable Yictimej 
aux autre§ du pain et du tin ordinait^èâ, et télû tduf- à 
toury altetdatitèment^ au ^fé de h^^ diâtràetionâ ôd ûê 
iios désirs !;.% L'on ne sait en térifé qwd pemer, nf Ûê 
quel nom apfiélei- bette deetflnô drbiti'aire d£lôs son 
pHneipe^ dérisoire datis âes conséqùencéâ^ et qui né tèîid 
à rien méins qu'à dépoùillet l'Egtisë chrétlënûé dé sotf 
plus auguste pritilége> et qti'à ploEîgër^ le» ftttiëS sf ijl^^lël 
âeths le vague te ptt» eottiplet mt la di Viâë Etichariitte. 
Aûssii tfÈt nû énthatnëment inextribâble de l^effëur/ 
Lirtber détrui^t du tnélÉie eoitp le saermient de ts 
Pénlteiiëe> bieii qtié ûûni sèn èîitéëbiîstiie il ëxh^të 
encore les fidèles à se confesstn* qdëlqiiéfMir 
ynîiir effortél pffrsofiineml'éeàtrte! ter fui^MAie 
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atftil iaealqué à Mk diséiples qttè la M iBdftffltttfUb 
lie&l lieu de tout. G'est elle qui ^tMûH là rtûUté ûÈb 
Mini Mf stët*es^ e'est elle énëore qui| selon sa dbdtridë^ 
efface nos péchés^ sans le coBcebrs d'ëneane autorité 
instituée par l'Esprit^aihti Le chrétien est rédtiit à H 
tendre témoignage à lni-4nimei sëit qu'il ëommdnlëi 
eôit qu'il fasse péniiencë. Dr Qbrist^ la térilé meniez 
BOUS Ta déehtré : un tét témovgWÊfe n'est rl>fi (Eyi NUflt 
ieau) eh; y^ t. 31). 



III. 



Doctrine de r aintorUé de VtSgUgte et des tradi- 
tions sacrées» 



Là relfgioh rétélée n'est pà8 uniqueifient un senti- 
ment rdigiêuë; elle n'e^t pas non pltis une simple 
teJefM^ des choses diribesi la rdigion est tout cela; 
mais elle est de plus unb \<A destinée à régler dos ped- 
ehantë et nos abtiotis éKtérieureè. De là déeèulé la né- 
eessifeè d'une Eglièe ou société de fidèles^ obéissant aiix 
thèmes pt^ceptes^ sous la conduite d'une auterité légi- 
time^ dépositaire de la foi^ de la hioralle &t d^ tradi- 
tionb sacrées, irahsmisés ohttemènt od par écrit. Pour 
nourrir en nous ie sentiment retigienSi ragde et va- 
nabte comme leâ meuTemenis du eœur humain^ il 
bût suffi de propager une «pHiîM: Pour ehUiyef la 
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science des cfaçses dlirines^ il ne fallait qu^une école. 
Mais pour établir la loi suprême des intelligences, une 
Eglise était nécessaire , et c'est pourquoi Jésus-Christ 
en jeta les fondements sur la terre. Il la fonda par ses 
préceptes; il la constitua par le choix qu'il daigna faire 
de douze Apôtres et de septante disciples, auxquels il 
dity avant son ascension : AlleZy et instruisez toutes les 
nations (Math., ch. xxvuiy v. 19). L'on découvre sans 
peine, dans l'instilution primitive, tout l'archétype de 
la hiérarchie ecclésiastique , graduée par le sacerdoce 
et l'épiscopat. Eglise signifie étymologiquement une 
assemblée, formée par voie d'évocation. En effet, tout 
fidèle est évoqué de ce monde pour faire partie d'un 
royaume qui, quoique dans ce monde, n'en tire pas 
son origine. Jésus, Fils du Dieu vivant, prédit à ses 
disciples la persécution et le martyre (Ev. saint Jean, 
ch. XVI, V. 2). Mais en même temps il prescrit aux 
hommes d'obéir à l'Eglise : qui vous mépriseme méprise 
(saint Luc, ch. x, v. 16); de recourir à elle dans leurs 
différends : défère-le à l'Eglise (saint Math., ch. xviii, 
V. 17). Dans son oraison pontificale, avant sa Passion 
(saint Jean, ch. xvu, v. 20), Jésus pria pour ceux qui 
croiraient en lui, sur la parole des Apôtres,, et ailleurs : 
il promit sa divine présence au milieu de ceux qui s'as- 
sembleraient en son nom (saint Luc, ch. xxii, v. 27). 
Saint Paul définit l'Eglise par ces mots : c'est la colonne 
et le fondement de la vérité (Ep. à Thimothée, ch. m, 
V. 16). Quoi qu^en puissentdire les sectaires, il n'y arien 
d'usurpé dans les attributions de l'EgUse universelle. 
Elle prêche f elle enseigne, et cela lui est commandé 
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pâr le Verbe éternel. Elle dispense les sacrements du 
Baptême^ de PEucharistie^ de Timposilion des mains. 
Elle délie les consciences et remet les péchés, au nom 
de celui qui les a tous rachetés sur la croix; mais en 
vertu du souffle et de la parole du Sauveur, après sa 
résurrection : Recevez P Esprit-Saint, ceux à qui vous 
remettrez les péchés y ils leur seront remis, ceux que 
vous retiendrez^ leur seront retenus (Ev. saint Jean, 
ch. XX, V. 22-23). 

Luther, Calvin et leurs adhérents savaient tout cela. 
Hais il leur importait de briser le sceptre de la pa- 
pauté, au risque de fouler aux pieds les promesses et 
les préceptes formels du Seigneur. Aussi commencè- 
rent-ils par ne pas nier l'autorité de TEglise, mais ils 
lui assignèrent arbitrairement des bornes dans le 
temps. Les livres symboliques de la réforme admirent 
cette autorité, comme règle de foi, depuis les Apôtres 
jusqu'au quatrième Concile œcuménique, inclusive- 
ment. Voilà de Véclectisme religieux; or éclectisme, en 
matière de foi, est le synonyme d'hérésie (1). 

Mais les réformateurs ne purent s'arrêter. Le vin de 
Terreur étant tiré, il fallut le boire jusqu'à la lie. 

Les successeurs de Lutber, à son exemple, mais au 
mépris de sa modération, en appelèrent exclusivement 
à la Bible de toute décision de l'Eglise universelle. Et 
attendu que la Bible a besoin d'être interprétée et 
appliquée aux besoins de Thomme, les sectaires refu- 
sèrent ce droit d'interprétation légale à l'Eglise, pour 

(I) En grec Alp^oiei *iîxly« sont synonymes. 
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r^b^ndonner au sens individueL Dèecd momwi te ié^ 
bprdemçnt des fausses doctrines rompit toutes le$ 
digues, De nos jours on est allé plus loin; les plus ce*' 
lèbres docteurs et facultés de la réforme en appellent 
ouvertement de la sainte Bible au tribunal de la raison 
humaine. C'est ainsi que Tinstitution divine de TEgUse 
a cessé d'exister au sein du protestaniispfie. Elle y a 
ce^sé d'exister, nonobstant quelques (ormes et un vaio 
simulacre de vie , 1" parce que le droit d'interpréter 
les Saintes Ecritures et de ipaintenir 1^ dogme y est 
liyré au sens individuel i 2* l'Eglise a cessé d'exister, 
parce que le droit de lier et d'af^oudre U^ péchés lui 
est refusé, de même que celui de consacrer les espèces 
du pain et du vin dans rEucharistie ; S'^TEglise a cessé 
d'exister au sein de la réforme , puisque l'épiscopat et 
la prêtrise, dépouillés de toutes leurs prérogatives, y 
ont été réduits à la simple prédication ; i"* l'église a 
cessé d'exister depuis que les sept Sacrements, des* 
tinés à produire et à nourrir la vie spirituelle parmi 
les chrétiens, y ont été arbitrairement réduits à deux. 
Cependant remarquez que tous les sept Sacrements 
reposent sur des textes formels de l'Ecriture, et sur la 
tradition constante de tous les siècles de Tère chré- 
tienne. Remarquez en outre que si la yie spirituelle 
de tout chrétien a besoin du saint Baptême pour naStre, 
de l'Eiicharigtie pour se nourrir, de la Confirmation 
pour croître et se fortifier en nous, elle a un égal be- 
soin de la Fénilence pour être guérie de ses langueurs 
et purifiée de ses souillures ; du sacrement du mariage 
pour perpétuer saintement et ti'anjsnïçtjtrQ les divines 
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promesses; de Vonplon de» infirma pojir répQbUr J'aan 
tiop de rânne sur Ip corps; enfin, la y\^ spirituelle du 
chrétien a besoin de Tordinatiop sacrée, coinmp toute 
€^ume iqi-bas, même divine, a besoin âi'Quvriers pour 
s'accomplir, Si donc les réformateurs ont rejeté cinq 
sacrements, pour ne conserver cette dénominatloa 
qi^'au Baptênie et à la Communion, c'est qu'ils ont 
méconnu la sens profond des institutions de r{lgU«6f 
et abjuré tout respect envers la tradition. Celle-ci h 
son tour est Vêlement^ le fluide providentiel qui nous 
a conservé et fait arriver jusqu'à nous le code écrit de 
la révélation. En effet, antérieurement à Moïse, l'Eglise 
des patriarches vivait et se nourrissait de traditions. 
Depuis Tascensiop de notre Seigneur Jésus-Christ jus- 
qu'à répoque où saint Mathieu écrivit son Evangile, 
huit ans s'écoulèrent. Durant cet intervalle, l'Eglise 
chrétienne suivait la tradition orale. Mais ce p'est pas 
tout : dès le premier siècle de l'ère chrétienne, il y 
eut dans le monde chrétien beaucoup d'évangiles apo- 
criphes, c'est-à-dire dénués d'authenticité et d'in^pi* 
ration. Qui nous apprit à leç discerner? Par quelle 
autorité l'Eglise chrétienne pVt-elle reconnu et con- 
servé que qmtre Evangiles, 1^ AçtQ9> des Apôirô*, 
leuifs UpUrm en nombre fixe^ et l'Apocalypse ^ 
saint Je;m? C'est to tradifiofi sftcrée et vivai^ta ^m^ 
les sièges apostoliques qui seule parvint k 3éRarw 
l'alliage de l'or pur; c'est elle qui* traversant la nuit 
et le torrent des âges, nous garantit l'intégrité du Codft 
divin de la Nouvelle Alliance, postérieurem^at4éfiAi# 
par les Can^fls de§ Conciles. L'apôtre ^^jijt Paul Im 
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168 Thessaloniciens de leur fidélité à conserver ses en- 
seignements, soit de bouche y soit par écrit (Il/Thessal.; 
chap. II, y. 15). Ailleurs il exhorte les chrétiens de son 
temps à conserver les traditions par ces paroles : Soyez 
fermes et conservez les traditions (I, Corinth., chap, ii, 
V. 2), qu'il place à côtéàes Saintes-Ecritures. Viennent 
ensuite les coryphées de la réforme qui nous disent : 
Soyez rebelles, et méprisez les traditions. Il nous faut 
donc opter entre TApôtre des Gentils et les réforma- 
teurs du seizième siècle. Le choix ne nous semble pas 
douteux. Mais, dira-t-on, n'y a-t-il pas de traditions 
fausses? Sans doute, ce sont celles que notre Seigneur 
réprouve formellement en parlant aux Pharisiens et 
aux Scribes ; celles qu'il qualifie de préceptes humains 
Menschen-Satzungen (ivTéa/*«T« «ve^«ir«y), devenus Tex- 
pression favorite des réformateurs. Mais s'il existe de 
fausses traditions, n'est-ce pas une raison de plus 
pour nous en rapporter là-dessus à l'autorité de l'E- 
glise et à son témoignage constant?... Elle qui nous a 
conservé la Bible, n'aurait-elle rien à nous apprendre 
de ce qu'elle a recueilli de la bouche des saints Apôtres 
et des saints Pères, moyennant la chaîne non inter- 
rompue de l'épiscopalî... Tradition n'est donc nulle- 
ment, comme les réformateurs voudraient le faire 
croire, un synonyme de fable et d'observance pure- 
ment humaine. 

Il faut au christianisme une Église composée de ceux 
qui gouvernent et de ceux qui obéissent; il lui faut, 
omme véhicule légitime de la parole écrite, une tra- 
cition uniforme et constante, confiée à TEglISe, afin 
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que les mystères de la révélation divine et ses précep- 
tes salutaires consignés dans la Bible ^ ne se transfor- 
ment point en lettre morte; que dis-je, même en 
lettre mortelle à ceux qui seraient tentés de l'interpré- 
ter au gré de leurs préventions ou de leurs désirs. 



IV. 



Un eultede Ténèration qui est dû à te sainte 
CroliLy à te très-sainte Tierce Marie , mère 
lie Dieu 9 auY An^es et au% Siaints. 

Le prophète Isaïe vit jadis en esprit le Seigneur, et 
il nous le dépeint allant au supplice propitiatoire avec 
le Signe de sa domination sur son épaule, ot ii àpxh m toc 
fi/<0uavToO (Isaïe, ch. ix^ v. 67). Ce signe, c^est la sainte 
Croix, sur laquelle Jésus-Christ accomplit, par sa mort 
volontaire, l'œuvre de notre rédemption. C'est pour- 
quoi TEglise chrétienne^ dès les premiers siècles de 
notre ère, crut devoir vouer un culte à ce signe glo- 
rieux, en premier lieu , comme instrument du salut 
et symbole des plus profonds mystères de la vie inté- 
rieure. En second lieu, et depuis que la vraie Croix fut 
retrouvée par les soins de sainte Hélène, comme scep" 
tre et trône terrestre de FAgneau de Dieu immolé pour 
les péchés du monde ; humble trône, teint du sang de 
Jésus, et consacré par l'attouchement de sa chair. Si le 
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panée la robe dis notre Seigaeur guérissait les malades 
qui le touchaient ayec foi ; si la salive de Jésus miséri-' 
cordieux rendit la vue à Faveugle-né, qu'y a-t-il de 
plus légitime que le culte de yénération rendu à la 
Croix de notre Sauveur^ quelle qu'en soit la matière?.. « 
Aussi voyons-nous dans saint Cyrille d'Alexandrie et 
dans saint Jean Chrysostome^ qu'ils avaient reçu la 
tradition d'honorer la sainte Croix, et de s'en servir 
comme d'un bouclier contre les atteintes des esprits 
impurs. L'aigle d'Anlioche, le plus fidèle disciple de 
saint Paul, Chrysostome, avec son éloquence péné- 
trante et onctueuse, recomm^lnde aux chrétiens de 
sOtt temps de marquer du signe de la Croix leurs ha- 
bitations, leurs couches, leurs repas, les rues et les 
portes de leurs cités; de poser ce signe sur leurs fronts 
el leurs poitrines, tout en le gravant dans le fond de leurs 
coôurs. Après de tels témoignages, que dirons-nous 
de racbârnement des sctalres du seizième siècle con- 
tre le signe de la Croix? Ils taxèrent ce culte sans tache 
d'idolâtrie ; ils poussèrent la démence jusqu'à rempla- 
cer, au- sommet de letirs temples, la Croix par le coq, 
accusateur de l'infirmité de l'apôtre saint Pierre. Jus- 
qu'à celte heure , ils continuent de regarder eh pitié 
les chrétiens qui ont adopté le signe de la Croix, 
comme le sceau visible de la prière chrétienne, et qui 
ont foi en son efficacité. L'enfance et là jeunesse ne 
possèdent plus, dans les pays prolestants, cette paisi- 
ble sauvegarde de l'innocence, cette dernière oraison 
de l'homme, dont les lèvres sont muettes, el dont le 
cteiir se glace aux afiproches du trépas. 



Je ne croî» pas qtfil y ait tiéeétôlté de ft^étendre 
davantage «ar ce lamentable sujet. Une simple exposi- 
tion fufOt pour convaincre tout être raisonnable, 
qu'en vénérant la Croix de notre divin Maître, le chré- 
tien orthodoxe n'adore pas la matièrêy pas plus que 
Moïse^ AaroQ et tous les enfants d'Israël, en se pro^-^ 
ternant devant V Arche d'ÀlUmcéy n'adofaieiit le krfs. 
For et la pourpre qui avalent servi à sa confection. 

Enfin, la sainte et vénérable Croix est ce mâtne s^ 
gne glorieux que Moïse, dans son Deutironomé 
(ch. XXIX}, prédit aux Mh rebelles comme destiné & 
frapper sans cesse leurs regards durant leur disper^ 
sion universelle i Et vous aurez constamment votre 
vie suspendue devant vos yeuw (Deutéron.^ ch. ,xxrx, 
V. 6S-6e). Est-cé donc pour faire mentir la prophétie 
éa législateur des Hébreux que les novateurs du sei^ 
zième siècle s^obstinent à soustraire aux regards des fi- 
dèles Faugustc symbole de leur salut?... ce signe salu- 
taire et redoutable du Hls de l'Homme qui, selon TÉ-* 
vangile, sera visible au ciel, au dernier jour? 

Passons au culte de vénération qui est dû à la trës- 
sainle Vierge Marie. Ce culte, consigné par de saintuJ 
cantiques dans les plus anciennes Liturgies, n'est que 
raccomplissement de la prophétie de la Hère du Sei-* 
gneur : Et voici que désormais me béatifieront toutes 
Iss races (Év. §< Luc, ch. i, v. 48). 

Ce culte de dévotion et d^invocation repose sur deii 
bases solides. 11 embrasse les offices à la sainte Vierge, 
aux Anges et aux Saints, qui nous ont devancés danft 
le raytom* céleste* 
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Et d'abord, remarquez que ce précepte de TEglise 
nous inculque une vérité essentielle et consolante ; sa- 
voir, que TEglise militante sur la terre^ et TEglise 
triomphante dans les cieux, sont étroitement unies et 
communiquent entre elles par la prière et par le sa- 
crement de Taulel. Il y a réciprocité intime et mysté- 
rieuse entre ces deux Eglises; Tune fait monter Tea- 
cens de la prière ; l'autre fait descendre sur nous la rosée 
de la grâce. C'est pourquoi TEvangile nous révèle qu'il 
y aura plus de joie dans le ciel à l'occasion d'un seul pé- 
cheur repentant y que de nonante-neuf justes qui n'ont 
pas besoin de pénitence (Ev. s. Luc, ch, xv, y. 17), Le 
contact sympathique entre les bienheureux et nous est 
donc manifeste. En yain opposerait-on à Tinvocation 
de la Vierge, des Anges et des Saints qu'ils ne sont pas 
présents partout, comme Dieu. Ils voyent, entendent 
et accueillent nos prières par une dispensation de la 
lumière divine, n'importe comment. Car le Roi-Pro- 
phète s'écrie : Dans ta lumière nous verrons la lumière. 
D'ailleurs, cette vision ou intuition surnaturelle n'a-t- 
elle pas été accordée aux justes mille et mille fois sur 
cette terre, bien avant qu'ils fussent consommés et ac- 
complis? Voulez- vous de plus amples témoignages? 
Rappelez-vous les suaves paroles de l'apôtre saint 
Pierre à ses disciples, peu avant son martyre à la 
gloire de Jésus-Christ : a Je sais que dans peu de 
« temps, je dois quitter cette tente (du corps), comme 
« N. S. Jésus-Christ me Ta fait connaître. Mais j'aurai 
« soin, même après ma mort, de vous remettre tou- 
jours ces choses en mémoire. » (II. Ep. de s. Pierre, 
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ch. I, V. 14-15.) L'Apôtre ne se sépare pas des siens. Il 
possède la certitude de ce ministère angélique qui est 
commun aux Saints et aux Anges. Ceux-ci , comme 
nous renseigne expressément saint Paul^ sonl autant 
d'esprits servants^ XttroupyiKà. wvit5/totT« envoyés pour rem- 
plir leur ministère en faveur de ceux qui aspirent à 
hériter le salut (Ep. Hébr.^ ch. i, y. 14). Moïse nous les 
montre déjà préposés par Dieu même à la garde des 
diverses régions et nations. Enfin^ notre Seigneur nous 
révèle que les âmes des petits et des simples leur sont 
spécialement confiées : « Gardez-vous^ dit-il en parlant 
« des enfants, gardez-vous de mépriser aucun de ces 
« petits , car en vérité je vous dis que leurs Anges 
« voient continuellement la face de mon Père qui est 
« au ciel » (Ev. s. Matb., ch. xvni, v. 10). Si telle est 
donc la corrélation intime et perpétuelle des deux 
Eglises, si la très-sainte Hère du Seigneur est la plus 
excellente des créatures, d'abord par son élection, 
puis par sa vie cachée sur la terre, enfin par le double 
privilège de sa virginité et de son ineffable maternité, 
quoi de plus légitime et de plus salutaire que dinvo- 
quer son intercession? 

Hais, objectent captieusement les novateurs char- 
nels, saint Paul nous déclare formellement : a II n'est 
« qu'un médiateur entre Dieu et les hommes; et c'est 
« l'Homme Christ-Jésus » (Ep. Tim., ch. ii, v. 5). D'a- 
près ce principe, n'est-il pas condamnable de recou- 
rir à d'autres intercesseurs? Oui, il en serait comme 
vous le dites, si le précepte du grand Apôtre s'arrêtait 
là ; mais vous le tronquez en nous le citant. Le voici en 
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entier (Ep. à Timothée^ ch., u^ y. 5-6) : « // ni y a 
qu'un seul DieUy ni qu'un médiateur entre Dieu et les 
hommes, Jesus-Christ-Homme, qui s'est livré lui-même 
pour la rédemption de tous. » Voilà ce que rApôtre 
nous enseigne, et nous sommes loin de déroger à ce 
que le Saint-Esprit nous révèle par sa bouche. Nous 
confessons avec saint Paul : un seul médiateur entra 
Dieu et lesr hommes, qui se soit livré lui-même pour 
la rédemption de tous. Nous accueillons et rapétons 
avec transport ces autres paroles du même Apôtre^ 
lorsqu'il reprochait aux Corinthiens leur obstination à 
dire : « Je suis disciple de Paul, et moi d*Apollùs, et mai 
de Céphas. n U les reprend par ces mots : « Serait-ce 
Paul qui s'est crucifié pour vous ? ou bien est-ce au nom 
de Paul que vous fûtes baptisés ? x> (I. Corintb. ch. i, y. 12> 
13.) Hais nous saYons que notre Seigneur était Funi- 
que médiateur liYré pour la rédemption de tous; Tœu- 
Yre de notre salut, dont il est Tauteur, n'exclut pas 
pour cela Tintercession en notre faveur de la sainte 
Vierge, des Anges, des Saints et des Hartys qui ont 
marché ici-bas sv^ ses traces et nous aident par leurs 
prières à gravir l'étroit sentier du séjour étemel. Il 
est donc évident que la parole diYine, loin d'interdire 
tout contact spirituel entre le royaume de la grâce et 
celui de la gloire, entre l'Eglise militante et TEglise 
céleste, nous autorise et nous sollicite au contraire à 
nous unir aux Saints par la prière, par TinYocatioUj 
par le souYenir des merYeilles divines en eux accom* 
plies : Dieu est admirable dans ses Saints^ s'écrie le 
Prophète-Boi ; et Paul raYi jusqu'au troinèaie ml 
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nous apprend : que nous ne sommes plus étrangers n^ 
voyageurs (dans la maison du Père), mais bien les con- 
citoyens des Saints et les familiers de Dieu (Ep. Eph.^ 
ch. II, V. 19). 

Après de telles preuves^ que Ton cesse enfln de nous 
attribuer un culte et des déTotions idolâtres. Que ceux 
qui conservent quelque respect pour les décisions de 
l'Eglise universelle sachent en outre que les décrets 
du quatrième et du septième Conciles œcuméniques 
approuvent le culta de vénération et d'invocation offert 
à la sainte Vierge , Hère de Dieo , aux Aiiges et aux 
Saints glorifiés. 

Que si de vaines et coupables subtilités s'interposent 
pour no» frères entre la terre et le ciel ^ s'ils ne se 
permettent plus d'invoquer le secours des prières des 
Saints accomplis^ tout en se recommandant néanmoins 
aux prières des pécheurs ici-bas^ si les vingt-quatre 
vieillards à Nombre du trône de TAgneau (Apoc^, 
cb. lY , V. 4) ne leur ont rien révélé sur les mystères 
de rintercession des Martyrs et des Justes , quils ré* 
servent, hélas! le tribut de leurs hommages aux héros 
de la chair et du sang; qu'ils nos laissent honorer 
en paix cette nuée radieuse des Apôtres^ des Gon<f 
ièsseurs ^ des Martyrs et des Ascètes, dont le monie^ 
dit salut Paul, n'était pas digne <£p. Hébr., di* xi^ 
V. 38). 



Po eulte de Ténératton en^eM les madmiem 
images et le« «atntes reU«ae«. 

Consultez la série entière des professions de foi et 
des catéchismes de TEglise orthodoxe, notre mère ^ 
depuis saint Jean Damascène jusqu'à Pierre Hoghila 
et jusqu^à nos jours^ c'est-à-dire pendant onze à douze 
siècles; ouvrez les Actes et les Canons du septième 
Concile œcuménique, tenu à Nicée contre les icono- 
clastes , TOUS retrouverez à chaque page la sollicitude 
la plus vigilante à bien définir la dévotion envers les 
saintes images, les reliques des Saints, et à en écarter 
tout culte superstitieux. 

Partoutl'Eglise établit en principe que Vhonneur ren- 
du à ritnage se rapporte à VarcMlype, au modèle qu'elle 
représente. Ce ne sont donc ni Tor, ni les couleurs, ni 
le bois, ni les pierreries que le chrétien orthodoxe 
vénère dans les images. Le septième Concile oecumé- 
nique, en condamnant solennellement Terreur , les 
fureurs et les sacrilèges des iconoclastes , autorise les 
images de Notre-Seigneur Jésus-Christ, de la très- 
sainte Vierge et des saints serviteurs de Dieu. Il statue 
que les fidèles doivent les vénérer en vue de leurs 
modèles, et saint Jean Damascène nous apprend que 
les peintures sacrées sont comme des caractères figu^ 



— 61 ~ ? 

rés qui instruisent les chrétiens illettrés par la contem- 
plation des événements salutaires et des mystères de la 
foi. De même que les chrétiens ont toujours offert 
un culte de yénération à la sainte Croix et au livre 
des saints Evangiles , de même aussi doivent ils vé- 
nérer les saintes images^ prier en les contemplant, 
peupler leurs temples et leurs demeures de souvenirs 
religieux, s^cnvironner , en un mot^ de tous les objets 
propres à nourrir dans leurs âmes une sainte pensée 
habituelle^ un avant-goût des Cieux. Quoi I Thomme 
mondain et charnel s'entourerait à satiété de pein^* 
lures voluptueuses; il jouirait des portraits de ses 
proches et des bustes de Tantiquité profane; le chré- 
tien seul serait taxé d'idolâtrie parce qu'il honore les 
images du Sauveur, de la Vierge et des justes, qui 
intercèdent pour lui aux pieds du trône de l'Agneau ! 
En vain nos détracteurs essaient de confondre les 
commandements de la Loi du Sinaï , avec les absurdes 
répugnances des iconoclastes et des musulmans. Le 
second précepte du Décalogue interdit la confection et 
l'adoration de tout simulacre des choses qui sont au 
ciel (visible), sur la terre et sous les eaux. Néanmoins 
Dieu prescrivit à Moïse de fabriquer le Tabernacle 
et l'Arche d^alliance , en ajoutant : a Tu feras toutes 
« ces choses d'après Timage qui t'a été montrée sur la 
<c montagne. » (Exode, ch. xxv, v. 40.) 

Lorsque les enfants d'Israël périssaient en masse par 
la morsure des serpents au désert, Dieu commanda à 
Moïse d'ériger^au milieu du camp, un serpent d'airaini 
et tous ceux qui le regardaient étaient guéris (Livre 
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Les Israélites, sortant d'Egypte sous la conduite de 
Moïse et d'Aaron^ eurent soin d'emporter religieuse- 
ment avec eux les os de Joseph (Exode, chap. xui, livre 
de Josué-Nabé, cbap. 24). 

Nous lisons dans le VI« Livre des Rois, cbap. xiii : 
a Qu'un mort dont le cadavre vint à toucher les restes 
a inanimés du prophète Elisée recouvra la vie. » 

Dans ce même Livre des Rois, chap. xxiv, nous 
apprenons a qu'à Tépoque où le pieux roi Josias 
a exterminait l'idolâtrie et renversait les temples des 
a idoles, il fit brûler beaucoup de corps morts; mais 
a qu'en même temps il enjoignit de conserver reli- 
«t gieusement et avec honneur le corps d'un prophète, 
« homme de Dieu, retrouvé parmi ces débris. » 

Notre Seigneur, en disant que les Scribes et les 
Pharisiens édifiaient avec pompe les sépulcres des pro- 
phètes, et honoraient leurs châsses (Ev. saint-Math., 
chap. xxiii), loin de les reprendre, se borne à leur re- 
procher leur zèle hypocrite peu conforme à leurs ac- 
tions et au sentiment héréditaire d'animosité qui les 
animait contre les justes. En vain nos détracteurs vou- 
draient inférer de ce passage des Evangiles une répro- 
bation même indirecte du culte des saintes reliques. 
Nous savons aussi bien qu'eux que faire mourir les 
justes pour leur décerner ensuite des sépultures 
somptueuses, n'est rien moins qu'un acte de piété. 
Malheur à de tels dévots ! 

Voici maintenant les témoignages que nous emprunt 
tons aux Canons de l'Eglise, aux enseignements des 
saints Pères et à toute l'antiquité chrétienne, pour cor^ 
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roborer la doctrine orthodoxe sur la vénération et la 
vertu d«s saintes reliques. Le concile de Gangres^ qui 
suivit immédiatement le premier concile universel de 
Nicée, et fait autorité dans TEglise, Canon xix, con- 
damne formellement ceux qui ont horreur et mépris 
des saints lieux où reposent les restes sacrés des mar- 
tyrs. Car certains hérétiques du quatrième siècle, 
nommés EustathienSy méprisaient les saintes reliques 
et afioctaient de ne point entrer dans les églises où 
elles reposaient. 

Le septième Concile œcuménique est formel dans 
ses décisions relatives au culte de vénération des saintes 
reliques. 11 les qualifie de sources de guérison, au 
moyen desquelles Dieu daigne répandre sur les hommes 
une multitude de bienfaits. 11 ordonne de déposer les 
clercs qui se refuseraient à honorer dûment les reliques 
des saints (Acte ni et iv). Enfin il statue que les saintes 
reliques seront replacées dans les temples qui auraient 
été consacrés sans cet attribut essentiel. 

Viennent à l'appui et comme complément de ces 
augustes décrets de TEglise universelle les témoi- 
gnages innombrables des plus grands Pères. Nous 
sommes réduits à n'en citer ici que quelques-uns. 
Saint Basile-le-Grand^ en commentant les paroles du 
Prophète-Roi : Devant le Seigneur la mort de ses élus 
est précieuse^ ajoute : Chez les Juifs la loi défendait tout 
attouchement à un corps mort^ sous peine de souillure; 
mais^ sous la loi de grâce, les reliques de ceux qui 
sont morts pour le Christ sont chères^ et doivent être 
honorées. Saint Cyrille de Jérusalem^ dans sa dixième 



fnstroetîôn catéchétiqoe s'exprimfe uinfA : « Ce ne séirt 
cr 1^» seulement les âmes des sMots qui sont digues de 
«nos bofnmages, mais aussi leurs corps ioanittiés^ 
« dans lesquels réside une certaine vertu et une puis^ 
é sance efficace. y> Saint Grégoire de Nazianae et 
saint Grégoire de Nysse pensent de même. Saint Jean- 
Chrysostome s'étend sur ce sujet, et il estime beureuse 
^ancienne Rotne où reposent, dit41 les reliques de 
Pierre et de Paul les grands Apôtres, at Ce sont, ajoute- 
« t-il, des trésors que Ton peut comparer aux deux 
t yeux du corps mystique de TEglise. » 

Citons encore à ce sujet les propres paroles du grand 
saint Ambroise de Milan dans son homélie sur les 
saints Nazarius et Celse : <rSi Ton me demande : Qu'ho^ 
« norez-Yous dans un corps putréfié? Je réponds : Je 
« vénère dans ces restes des Martyrs les blessures qn'îb 
« ont reçues pour le nom de Jésus-Christ; j'honore la 
« mémoire d^une vertu éternellement vivante; j'ho- 
« nore les restes sanctifiés par la confession du Soi* 
é gneur; je vénère dans ces cendres les germes d'im- 
€ mortalité ; j^bonore et je révère ces corps qui 
« m^apprennent à aimer mon Sauteur et à ne point 
(c redouter la nK>rt pour Tamour de Lui. Pourquoi 
<» donc fous les fidèles ne vénérerafient^ls pas égalé- 
es ment un corps que les démons redoutent, qu'ils ont 
<t criblé de blessures et livré aux tourments, un corps 
« dont les esprits impurs ont fait la gloire, en le pré- 
« cipitant dans la tombe? Oui, honorons les corps en 
a qui le Christ a été glorifié, et qui, rendus à la vie, 
« régneront un jour avec lui, dans le royaume de hi 
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« fkrire. » ArrâtOffi^iious ici j car ri strait tuperflu 
d'ajouter à tant de preuves éclatantes celles qui résuU 
tent de la doctrine dé saint Jean Damascène contenue 
dans son livre s Exposition d$ la Fçi. 



VJ. 



Hm JeAiMMi rellctoum faMUtiié» par rfi^llM. 

Il existe pour Thomme trois ennemis dn salut i ce 
sont^ d'après le témoignage de Tévangéliste saint 
lean (H Ep. ch. ii^ y. 16), la oomoitisê di la chair y 
Cille des yeux et Vorgueil de la vie, avec son funeste 
cortège, Tenvie, la colère, la vengeance^ le mépris du 
prochain^ la haine, Terreur, le blasphème et le déses- 
poir. 

Là religion nous offre trois moyens distincts pour 
combattre ces trois ennemis avec le secours de la 
grftce divine; elle oppose aux maladies de l'esprit Vo- 
raison i à la convoitise des yeux Pauméne dans le sens 
le plus étendu; aux convoitises de la chair, te Jeûne. 
Sur le précepte du jeûne en général, consigné dans 
l'Evangile^ il n'existe aucune coTitestation entre VE^ 
glise et ses adversaires. Mais ils disputent sur Tappli* 
cation du précepte fondamentaL Or^ le jeûne du chré- 
tien emporte trois conditions 1 1$ tempsy la quantité é^ 
la qualité. 



- 68 - 

Il serait absurde de contester à FEglise notre mère 
le droit de déterminer les lemps d'abstinence. Car l'A- 
pôtre nous recommande de tout faire en esprit de cha^ 
rite (Ep. Corinth., ch. xvi, v. 13). Et c'est précisément 
celte charité qui exige que nous nous réjouissions avec 
ceux qui se réjouissent, que nous pleurions et que nous 
J^sntx.^aYQc ceux qui pleurent et qui jeûnent. L'Eglise 
dans sa sagesse ar^jumc bien fait de régler les temps 
d'abstinence. Elle en a établi cjonir^ dans Tannée, sans 
compter les mercredis el vendredis de chaque semaine 
et quelques vigiles. L'Eglise n'a Jamais envisagé lejeUme 
et l'abstinence que comme de simples moyens d'amen- 
dement , non comme des œuvres méritoires en elles- 
mêmes. Ce qui le prouve^ c'est que^ durant le cours de 
la Quadragésime^ elle nous répète sans cesse les ma- 
gnifiques et suaves paroles du prophète Isaïe sur le 
jeûne spirituel (V. Isaïe, ch. Lvni). Ce n'est pas tout : 
l'Eglise prescrit le j^ne absolu à ceux qui participent 
à la sainte Communion. Elle recommande une stricte 
frugalité dans l'abstinence. Mais, attendu que la majo- 
rité des chrétiens subsiste par le trat;at7; attendu que 
le besoin d'aliments varie à l'infini, selon la diversité 
de l'âge, des sexes, des tempéraments, des forces vi- 
tales et des accidents de cette vie, l'Eglise n'a pu don- 
ner de règle commune pour tous, ni soumettre à une 
mesure uniforme la quantité des aliments pendant les 
temps d'abstinence ou de Carême. 

Il fallut définir la qualité. Les saints Pères indiquè- 
rent à cette fin les aliments les moins substantiels, les 
moins savoureux, comme un avertissement, et une ga- 



- 69 - 

rantie de frugalité. Jamais TEglise n'a établi aucune 
distinction essentielle inhérente à la qualité des mets ; 
elle ne contrevient nullement, sur ce point, aux pré- 
ceptes du Sauveur et de TApôtre des Gentils. Elle sait 
mieux que nous que ce qui entre par la bouche n'est 
pas ce qui souille l'homme. Mais la grâce d'en haut lui 
a révélé la prodigieuse influence des aliments sur la 
santé du corps, et par lui, sur celle de nos âmes. Elle 
nous exerce dans la pratique de Tobéissance ; elle 
nous montre les exemples de tous les saints^ et nous 
recommande d'éviter ce qui scandalise le prochain. 

Telles sont les vérités simples et évidentes qui mili- 
tent en faveur des temps d'abstinence réglés , et du 
choix des aliments. Les clameurs de nos adversaires 
tombent d'elles - mêmes , puisqu'ils reconnaissent 
comme nous l'obligation du jeûne, avouent le danger 
de la satiété, et ne s'élèvent que contre le choix judi- 
cieux des aliments. Or nous venons de leur en signa- 
ler les motifs. Toute l'antiquité chrétienne a adopté 
la discipline sainte et salutaire qui règle les temps 
d'abstinence et la qualité des aliments; l'institution 
du grand Carême remonte aux premiers siècles, d'a- 
près le témoignage de tous les conciles. Une telle au- 
torité nous suffit, et réduit au néant toutes les subtili- 
tés et les vains scrupules de la réforme du seizième 
siècle. 
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Bc l'état des âmes blenlieareiises après la 
mort, et de l'oraison pour les trépassés. 

Cette pieuse instilutioa de FEglise véritable repose 
sur le même principe que Finvocalion des Saints. Elle 
cimente Tunion mystique et inaeffabie de TÉglise mi- 
litante sur la terre avec celle qui triomphe dans les 
cieux. L'une et Tautre^ ayant pour chef Jésus-Oirist, 
médiateur suprême entre Dieu et Thomme, doivent 
nécessairement^ pour le salut des âmes, demeurer en 
contact perpétuel. Ce contact mutuel et spirituel, c'e^t 
la prièrfi^ sur le fondement dç la récondliation opérée 
parle sacrifice propitiatoire de Jésuscrucifié pour nous* 
Comme Tefficacité de ce divin Sacrifice, la prière de 
la foi ne connaît d'autres limites que celles qui lui 
sont expressément assignées par 1^ révélation. Jusqu^âu 
jour de Tavénement glorieux du Seigneur et de son 
jugement final, les justes nos devanciers ne jouis- 
sent pas encore de la (dénitjLide de leur récompense; 
l^s âmes pécheresses n^ont pas encore re^çu ia mesura 
entière du châtiment qu'elles se sont attiré. Et cela, 
d'après le témoignage de saint Paul, concernant les 
justes de la foi ancienne , afin quHls ne soyent pas ac- 
complis sans nous (Ép. Hébr., ch. xi, v. 40). 

La coutume de prier pour les trépassés remonte au 
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delà de Tère chrétieane. Ouvrons d'abord , pour nauf 
en oonYaiacre^ les pages inspirées de Tancieu Tester 
ment 

Au deuxième Livre des Maccabées (cfa. xii), il est 
écrit : « Et ils se convertirent (les Israélites) à la prière 
a pour ceux qui venaient de succomber à la guerre^ 
« afin que le péché commis ne leur fût pas compté. » 
Et plus bas : « Judas Maccabée recueillit deux wiUa 
«didrachmes parmi ses hommes de guerre, et envoya 
K cette somme à Jérusalem pour qu'on y offrît un sa*- 
« crifice en rémission des péchés de ceux qui étaient 
morts. » Vainement les adversaires de Toraison pour 
les tré|>assés récusent Taulorité de ce livre des Mac- 
cabées , comme n'étant pas canonique. L'Église le 
reconnaît pour My sur la foi des canons apostoliques 
(canon lxxxv). 

Livre de Tobie <ch. iv) : Distribue ton pain et ton vin 
mx obsèques du juste, €t ne les consomme point a/vec 
ks pécheurs. Les saints Pères de l'Église infèrent de ce 
passage l^obligaUon de donner à manger et à boire 
aux pauvres en commémoration des morte. Et i^Église 
primitive adopta cette sainte coutume; on donnait ces 
repas, dans les ^poKiques des temples chrétiens, au 
clergé .et aux iodigeiits, à la suite des oraisons publi* 
ques jusqu'à ce que les Conciles eurent statué que ces 
repas de charité ou agapes se tiendraient dans les 
maisons particulières. 

Dans ie Livre de la Sagesse de Siracfa (ch. vif, 36), il 
est écrit : La grâce d'en haut est conférée à tout ce qui 
pit , mais n'empieke pas la grâce evmrs Us trépassés. 
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Il ne s^agit pas ici du devoir d'ensevelir les morts ; car 
ce devoir est en même temps une nécessité absolue. 
Voyez sur ce texte l'admirable sermon de Monseigneur 
Philarète^ Métropolitain de Moscou (Recueil complet 
des sermons et Discours^ 3 vol.^ tome 2^ p. 294). 

Le I" Livre des Rois^ et les prophéties de Jérémie 
nous apprennent que Ton jeûnait en mémoire des 
mortS; après leurs funérailles, comme cela fut fait 
pour Saûl^ et que Ton s'abstenait de toute commémo- 
ration après la mort de ceux qui avaient encouru la 
réprobation finale^ selon le commandement de Dieu 
au prophète. 

Enfin, sous la loi de grâce^ Tévangéliste saint Jean 
nous déclare qu'il y a des péchés mortels, et d'autres 
qui ne sont pas mortels. Il recommande de prier pour 
la rémission de ces derniers, qui auraient été commis 
par nos frères (I. Ep. de saint Jean, chap. v, v. 16). Sur 
la base de ce précepte de charité et de foi, TEglise prie 
sans relâche, et ofTre la divine Eucharistie, pour les 
péchés de tous ses enfants morts, à l'exception de ceux 
qui seraient sortis de cette vie dans un état d'impéni- 
tence finale. 

Saint Paul, dans sa seconde Epttre à Timothée, 
donne des bénédictions à Onésiphore qui n'a pas eu 
honte de ses liens (chap. i, v. 16), et termine ses vœux 
eu priant pour qu'Onésiphore trouve miséricorde par 
devant le Seigneur, au grand jour, rfi ^fUpa.iKth^, in die 
illo (v. 18), ce qui signifie, d'après Tinterprétation des 
Pères, après la mort. 

Finalement, pour mettre le sceau à cet ensemble de 
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preuves^ rappelons ici les propres paroles de Notre 
Seigneur Jésus-Christ (Ev. de saint Halh., chap. xii^ 
V. 32) : Celui qui aura proféré une parole contre le Fils 
de VHommey cela lui sera remis; mais quiconque l'aura 
dite contre PEsprit Saint, cela ne lui sera remis ni 
dans le siècle présent ni dans le siècle futur. De cette 
déclaration les plus sages interprètes du texte sacré 
tirent la conclusion légitime que certains péchés sont 
remis dans le siècle futur. C'est aussi dans ce sens que 
TEvangile selon saint Luc nous exhorte à nous faire 
des amis par le bon emploi du mammon de nos ri- 
chesses, afin qu^après la mort ils nous accueillent dans 
les éternelles demeures (saint Luc, chap. xv, v. i). Et 
c'est ce que fit Zacchée le publicain, inspiré par la foi 
et le repentir. 

Maintenant considérons et méditons avec attention, 
avec un tremblement salutaire, les vérités suivantes, 
qui achèveront de démontrer Tefflcacité des prières de 
TEglise, de l'oblation du saint sacrifice et des aumônes 
pour les trépassés. 

1* Tout péché mortel, c'est-à-dire toute violation 
libre et préméditée de la loi divine que n'ont point 
effacée la foi et la vraie pénitence, entraîne pour le 
coupable la peine de la réprobation éternelle et des 
châtiments temporels. Le péché porte un double fruit. 
Ce fut ainsi que nos premiers pères furent condamnés 
après leur chute à une double peine : la réprobation 
et la douleur. 

2« Tout pécheur croyant et repentant obtient la ré* 
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mission de la peine éternelle, par les mérites de notre 
Seigneur Jésus-Christ. Hais^ en trouvant grfice pour son 
âme, le prévaricateur n'est pas dispensé pour cela des 
conséquences directes et temporelles de son crime, 
telles que : la honte, TafOiction, les maladies, les pour- 
suites de la justice humaine et la mort corporelle ; il 
les subit justement et nécessairement id-has, 

3* Cependant nous voyons chaque jour un très-grand 
nombre de pécheurs , nos frères , mourir avec péni- 
tence, mais avant d'avoir subi la peine temporelle de 
leur transgression ici-bas. Souvent, pour suppléer à 
ces peines naturelles et affermir les âmes repenties 
dans la pénitence , TEglise leur impose des exercices 
pieux, des privations volontaires, que Ton désigne sous 
le nom de peines canoniques. Or que de chrétiens 
meurent avant de les avoir subies, ou subitement et 
sans préparation efficace , bien qu'en état de grâce ! 
c'est pour eux que la sollicitude maternelle de l'Eglise 
a institué des oraisons et des commémorations inces- 
santes dont Tefficacilé et la suave odeur émanent du 
Sacrifice liturgiques et noH sanglant. Elle jmplore, en 
faveipr de ces âmes en péril , la miséricorde du Père 
par la grâce du Fils et la vertu sanctifiante du Saint* 
Esprit U n'y a que tes signes certains de rimpéniteuiQS 
finale des trépassés, qui, selon le précepte de TApôtnç 
cité iilus hau4, impose silence aa cri de détiiesse du 
cuBor inaterneL 

4« Sur les bases ci-dessus exposées, FEglise univer- 
s^ea toujours offleiié et prié pour k repG^ des âmes 
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d^ ses enfants. Toujours^ disoBS-neus, m^ tes trois Ur 
turgies^ celle de sainiJacques, cellesde saiptjlasjlte etdp 
saint Jean Cbrysostomei renferment dans leur r^uel re^? 
pectif chacune trois oraisons pour les trépassés ; la pre*- 
mière est proférée durant l'Oblation préparatoire deç 
espèces; la seconde suU la lecture de rEvanjgile du 
jour; la troisième se rattache à la cousécration. Or le 
sixième Concile œcuménique mentionne expressément 
dans ses actes (canon lui) , chacune de ces saintes 
I^turgies^ sanctionne et Reconnaît leur authenticité. 

S« En outre des prières que chaque fidèle demande 
à PEglise pour ses proches décédés, notre Hèpe ceia^ 
mune a fixé certains jours de commémoration uniyer«- 
selle pour tous les trépassés. Cest là que sa charité iar 
génieuse énumère dans de touchantes oraisons tous les 
genres de mort, tous les désastres et toutes les sou£t 
f rances auxquelles Thomme pécheur est exposé ici-i^s. 
Elle implore pour ces victimes imxpjnbrables les 420m- 
passioQS du Dieu notre Sauyeur, 

t"" Et attendu que les Pères de l'Eglise et notamment 
saint Cyrille d'Alexandrie et saint Jean Damascène <mt 
enseignée que les âmes des trépassés avaient à tra* 
verser immédiaten^nt après leur décès des station^ 
ou gradations, sous la conduite de leurs anges gardiene 
et en présence d'esprits malfaisants qui se prévalent 
de nos souillures pour entraver notre marche ascen- 
dante vers le séjour du reps^, TËglise a prescrit de cu- 
muler les oraisons les plus instantes pour assister ses 
«B&pt0 déoédés dims l'espace d^ quara^A^ ^f^ad^^ 
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Jours qui suivent leur séparation d'avec leurs corps. 
Tel, dans le domaine des figures et des ombres de Tan- 
cienne loi, le désert s'interposait entre TEgypte , em- 
blème de ce monde et la Terre promise image du 
ciel !!!... 

Résumons. L'ensemble de la doctrine exposée ci- 
dessus repose sur une série de textes formels tirés des 
saintes Ecritures, sur la tradition universelle et con- 
stante de TEglise, sur les décrets du sixième Concile 
œcuménique, sur les enseignements de plusieurs 
Pères, enfin sur le principe de cohésion intime et né- 
cessaire qui rattache TEglise militante sur la terre à 
l'Eglise triomphante dans les cieux. Le ciment qui les 
unit, sous leur chef unique et commun. Notre Sei- 
gneur Jésus-Christ, se compose de deux éléments salu- 
taires : l'invocation des saints et l'oraison pour les 
trépassés. 

C'est pourquoi les réformateurs duseizième siècle, en 
rejetant la première comme idolâtrique, sesontvusfor- 
cés d'abolir la dernièfe comme étant inutile et super- 
stitieuse. Ils en voulaient à la doctrine du Purgatoire , 
enseignée par TEglise latine, doctrine plus moderne , 
que les anciens Pères n'ont point enseignée. Mais ce 
n'était pas là une raison suffisante pour attaquer une 
institution qui remonte à une haute antiquité chrétienne 
et porte un sceau radieux de vérité et de charité. 

Comment les théologiens qui se font gloire de pro- 
fesser le dogme du salut gratuit par Jésus -Christ ^ 
comment dis-je , n'ont-ils pas vu que la prière pour 
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les morts était un acte collectif de cette foi qui trans- 
porte les montagnes^ et que, selon les maximes de 
FEglise orthodoxe, il ne s'agit ici ni d'expiation en pur- 
gatoire, ni de mérites ou démérites après la mort, mais 
uniquement et simplement d'une aspiration maternelle 
des prières et des oblations de l'Eglise, en faveur des 
trépassés, et en vue de leur obtenir la rémission gra- 
tuite des peines temporelles qu'ils ont encourues, 
aussi longtemps que le partage éternel de ces âmes 
n'est pas encore irrévocablement fixé par le Souverain 
Juge? 

Quant aux conséquences morales de l'oraison pour 
les trépassés, nous ne nous y arrêterons pas ; elles se 
présentent d'elles-mêmes à tout esprit exempt de pré- 
vention, à tous les cœurs aimants et fermes dans leur 
foi. D'ailleurs, nous venons de le dire, cette pieuse 
institution est marquée d'un double sceau : vérité et 
charité. L'une est inséparable de l'autre» de même qu'il 
y a chaleur vitale partout où luit la véritable lumière. 

Après avoir succinctement passé en revue les sept 
articles principaux qui séparent notre sainte Commu- 
nion de toutes les innovations enfantées par la réforme 
du seizième siècle, hâtons-nous de poser la plume. Re- 
mettons tout à Dieu; gardons notre dépôt sacré (1. Ep. 
Timoth.,ch. vi, v. 20),sansaucun mélange d'amertume 
envers ceux qui croient opposer la sainte Eglise au 
saint Evangile. Ils s'abusent par de faux-semblants de 
pureté dogmatique ; ils confondent /a cAo^^avec Vabus\ 
ils ouvrent, hélas ! une large porte aux incursions de 
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ta soperbe raison hutnaine sar Itiomble domaiM de 
la foi cbrétienne. 

Ne sont-ce pas li autant de motifs de pfrier pour eut^ 
•ans transiger avec enx sur la doctrine^ et d'espérer 
inébranlablement dans les miséricordes de celui qm 
ntut le salut de toutes ses créatures (Ep. à Timotbée^ 
ch. u, T. é)T 

Odem, Is se déoeiabre ia«7. 



FIN. 
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